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I. htflitutions Zephilojophie morale, traduite* 
de l'anglais de M. FERGUSSON. Second 
extrait. (*) 

p, LUS l'ouvrage qtie nous annonçons eft 
importait, plus auflî nous nous fommes 
fait plaifir de le faire bien Connaître. Nous 
en avons tracé le plan général, & nous avons 
donné quelques exemples de la précifion 
avec laquelle^les matières font déduites. 
Aujourd'hui nous nous propofons d'expofei; 
quelques obfervations qu'il nous a kdonné 
lieu de Faire. %

 v 

D'abord nous remarquons en général» 
1 ii - - - - - - T ^_^p 

(*) Voyez le journal du mois de février, page S* 
A i) 
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que, pour que cet ouvrage fût plus utile * il 
faudrait qu'il fût accompagné de notes, on 
de fcholies qui préfentaflent les développe» 
mens & les explications que fa précifion 
rend fi néceflaires. Il conviendrait au moins 
que l'auteur eût renvoyé aux livres où le 
lecfteur peut trouyer les détails & les preu
ves qui manquent ici. Le traducteur judi
cieux avait fenti la nécellité de ces citations, 
il les avait recherchées ; mais l'auteur a fou-
haité qu'il les fupprimât. Nous l'exhortons 
à reprendre foflTtravail, & jb joindre à une 
nouvelle édition de cette traduction , ce que 
peuvent lui fournir les difcours de M. Fer-
guflbn, prononcés à Edimbourg, les cita
tions de. ce philofophe dans la dernière édi
tion de fou ouvrage , & ce que fes propres 
lectures & fes méditations lui fourniront de 
citations & d'éclairciflemens. 

En attendant, nous hafarderons ici nous-
mêmes quelques doutes fur l'ouvrage de 
l'auteur. 

Dans la feftion V, page 8 5 M. FergufTon 
expofe les caufes qui ont retardé les progrès 
de la fcience. N'aurait-il pas pu mettre au 
nombre1 de ces caufes Vefprit d'intolérance 
& de persécution ? Dans toutes les com
munions , dès qu'un écrivain propofe quel-
qu'idée qui peut contredire une opinion 
autorifée, un dogme reçu, on crie auflï-tôt a 

w 
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Théréfie , on invoque le bras féculrer, & les 
cfpnts intimidés ne font aucun effort pour 
4écouvrir des vérités nouvelles. Puifque la . 
liberté des efprits eft le plus graud reflbrt, 
l'efclavgge doit être envi{agé comme un des 
grands obftacles à Pin veftigation de la vérité, 
& aux progrès de la fcience. 

L'auteur dit, page 24, que le gibier ejl 
rarement propre, ou la propriété d'un indu 
vidu. En confultant les feules loix de la na
ture , perfonne ne peut avoir de propriété 
fur le gibier , que'lorfqu'il Ta enfermé dans 
un fonds qui lui appartient » & où il le nour
rit. Si le gibier eft libre, & qu'il brouteies 
campagnes du peuple propriétaire, c'eft atta
quer cette propriété, que d'empêcher ce 
payfan de tuer le lièvre ou le cerf qui pâ
ture fur le champ.qu'il a labouré & femé, 
ou fur le pré qu'il a eu foii d'arrofer. 

Il eft certain que les hommes fe diftinguent 
les uns des autres par leurs qualités perfon~ 
nelles, Ç§ par leur condition ( page 31 ). Mais 
il n'eft pas toujours vrai que la diftinâion 
qui réfulte des qualités perfonnelles vienne de 
tinégalité de capacité & de force. L'éducation 
contribue eflentiellement à cette inégalité. Si 
Helvétius fe trompe en donnant tout à l'édu
cation , il eft certain dp moins qu'on doit 
lui attribuer beaucoup. Il eût donc été bon, 
pour éviter ici une équivoque, de diftin-

A iij 
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guer l'aptitude naturelle, & la capacité ao 
quife, qui combinées & réunies peuvent 
produire l'inégalité de capacité & de force, 
le plus ou le moins de connaiflances, de 
réfolution, de courage, plus ou moins de ^ 
penchant à la bienveillance, ou à la malice. 

On eft furpris de trouver dans l'expofé 
des Inftkutions politiques {page jf) ledef-
potifme mis avec l'ariftocratie, ladémocrar 
tie & la monarchie dans le rang des injlitu-
tions (impies. Le defpotifme ejl le fouverain 
pouvoir d'une feule perfonne, acquis & main
tenu par la force aux dépens des prétentions x 

de toute autre perfonne, à aucun rang, ou k 
aucun droit. C'eft la définition même de 
l'auteur. Donc le defpotifme eft l'abus de 
l'autorité & de la puiflance contre toute 
prétention légitime, contre toute juftice & 
tout droit. Il fuit de là que le defpotifme peut 
avoir lieu dans la monarchie & l'ariftocra-
tie , lorfque le monarque ou les ariftocrates 
font affez puiiîans & allez médians pour cela. 
Ce n'eft donc» pas une injlitution politique 
fimple f mais un vice & un abus de l'autorité 
dans toute inltitution quelconque. Dira-u 
on que le defpote eft un fouverain abfolu, 
qui concentre en lui tout le droit ? Mais s'il v 
,eft jufte & fage, il fera des loix & établira 
.des formes, auxquelles il fe foumettra & 
qu'il fera obferver 5 dans ce cas, c'cft un 
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monarque dont l'autorité eft réglée par les 
loix. S'il agit fans loi, par une volonté arbi
traire , contre tout droit, c'eft un tyran, 
& fon autorité ufurpée & injufte ne faurait, 
à nos yeux, être envifagée comme une infiU 
tution politique fitnple. 

Des isles è? des pays nouveaux, dit notre 
philofophe, quoique voifins d'une ancienne 
propriété, appartiennent au premier occupant 
( page i f 2 ). Il y a ici une exception à faire, 
qui devait d'autant moins être omife ou fous-
entendue, que les Européens, en s'établit-
fant dans les deux Indes, ont plus d'une fois 
violé toutes les règles de la juftice fous ce 
prétexte (*). Une isle qui n'eft point du 
tout habitée, un pays nouveau, voifin d'une 
ancienne propriété, dont ces voifins n'ont 
jamais fait d'ufage * appartient aux premiers 
occupans, qui peuvent l'habiter, en recueil
lir les fruits, ou la cultiver. Mais s'il y a 
des indigènes, en quelque petit nombre qu'ils 
foient à raifon de l'étendue de Pisle, aucun 
étranger n'a le droit de s'y établir, fans le 
confentement libre des anciens habitans. De 
quel droit, par exemple, le capitaine Wallis 
a-t-il pu s'emparer, au nom du monarque de 
la Grande-Bretagne, des isles habitées pat 

(*) Voyez i'hiftoire politique des établiflemcas 
des Européens dans les Indes, 

Àiv 
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des Indiens, & leur donner les noms de la 
r.eine Charlotte , du duc de Glocetter, du 
duc de Cumberland , du prince Guillaume 
Henri, du prince d'Ofnabruck, & de George 
III (*) ? Cette dernière fort peuplée & fer-
tile, appellee par fes habitans Otahiti, avait 
une reine, à ce que penfait le capitaine Wal-
lis. Cette reine n'aurait-elle pas eu les mê
mes droits que le roi d'Angleterre, fur les 
isles Britanniques ? Quelques clous , quel
que coutellerie, quelque taillanderie, laifles 
dans cette isle par les Européens , avec la 
maladie vénérienne, par l'équipage de M. 
Waliis, ou de M. de Bougainville, don
nent-ils quelque^droit à ces Européens de 
commander quelque jour dans cette isle? 
\Joccupation, fuivant fexpreflîon de M. Fer-
guflbn , ou la prife de pojfejfîon, fuivant le 
ftyle du capitaine Waliis, peuvent-elles pri
ver les indigènes de leur propriété immé
moriale? Cependant, lï Pisled'Otahiti avait 
de riches mines d'or ou d'argent, on verrait 
bientôt, fous le prétexte de cette prife de 
pojfejion, les Anglais armer une efeadre , 
embarquer des foldats & des mineurs, aller 
s'emparer de ce pays , & forcer les malheu
reux habitans à exploiter ces mines qu'ils 

(*) Voyez la relation du voyage du capitaine 
Waliis. 



M A R S i77f. 9 

avaient négligées.LesFrançaisenfuite, parce 
que M. de Bougainville a auffi abordé fur les 
mêmes côtes, iraient difputer cette poifef-
fion, & on ferait en Europe des manîfeftes 
où on parlerait de juftice & de droit, tandis 
qu'on fe battrait dans les Indes contre toute 
juftice. Il eut été digne d'un philofophe 
tel que M. Ferguflbn, dépouillant tout pré
jugé national & européen, de donner fur 
ce fujet des principes conformes à la juftice 
éternelle & univerfelte. Les Européens au
raient dû fe fouvenir fans cefle, que per* 
fonne ne naît efclave, parce que tout homme 
eft né libre, avec tous fes droits originaires 
ou naturels, & que perfonne ne peut deve
nir un efclave, même par la conquête, parce 
qu'on ne peut pas cefler d'être homme , où 
une perfonne, & devenir, fuivantl'expref-
|Gon du droit romain , une chofe, un objet 

, de propriété, un infiniment machinal & fans 
volonté, dans la main d'un maître. 

J'avoue que je ne comprends pas M. Fer-
gufTon, ou qu'il femble admettre des cas 
où un citoyen peut fe faire juftice à lui-
même (page 171 ). Je conviens que, dans 
celui où un homme, pour fa fureté, fa dé-
fenfe, ou la réparation d'un tort, ne peut 
employer le pouvoir du magiftrat, Tinter-
pofer pour prévenir ce tort, recourir à cette 
autorité, il rentre dans les droits de la nature» 
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& qu'il eft commeperfomie ifolée. Mais /or/1 
que F on ne peut obtenir le jugement des tri
bunaux , lorjque la réparation par un procès 
civil ne [aurait être proportionnée au tort, ^ 
je ne penie pas qu'un particulier, vivant en 
îbciété, ait le droit d'armer fon bras pour 
faire ce que les tribunaux ne font pas pour 
lui. 

Ce petit nombre de réflexions prouveront 
au moins, que l'excellent ouvrage de M. 
Ferguflbn, pour être utile , a befoin d'un 
commentaire : nous fouhaitons que ce phi-
lofophe le fafle imprimer, & que lp traduc
teur en fafle bientôt part au public. 

II. Mémoires & observations recueillies par 
la foc tété économique de Berne, année 1772. 
Seconde partie. 
O N trouve ici la fuite de l'inftru&ion fur 

la culture des pommes-de-terre , dont nous 
avons parlé dans le journal du mois de jan
vier. L'auteur, non content d'avoir enfeigné 
k neilleures méthodes pour cultiver & 
multiplier cette plante (i utile dans les tems 
de dife'te, a cherché les moyens d'en faire 
des proviiions , & d'en conferver fûrement ^ 
pendant quelques années pour des befoins 
éventuels. La machine deftinée à mettre en 
tranches minces les pommes-de-terre, eft la 



M A R S i77f, n 

même que celle dont on fe fert pour faire 
lefaur-kraut. Une planche gravée en donne 
la figure. L'opération faite, il eft queftion de 
fécher ces tranches, pour pouvoir en faire 
ufage. C'eft à quoi Ton réulfic en établiflant 
de la manière que l'auteur l'indique, des lé-
choirs ou étendages au-deflus des four*, & 
en mettant*ainfi à profit une partie de la 
chaleur que l'on peut diriger, mefurer,& \ 
qui fe diflîpe ordinairement à pure perte. 
On voit ici le plan d'un établiflement de ce 
genre. Enfin, il eft queftion de réduire ces 
tranches, devenues friables, en une farine 
dont on puifle faire du pain. Un moulin 
compofé de deux cylindres, qu'une feule 
manivelle met en mouvement, & pareil à 
ceux où Ton écrafe le chenevis deftiné à la 
nourriture des oifeaux, fervira pour cet 
ufage, en y fefant quelques changemens. 
Il eft de mçme décrit & repréfenté à la fin 
de ce volume. Une attention particulière de 
notre auteur, qu'il ne perd jamais de vue, 
& que négligent pour l'ordinaire ceux qui 
prétendent enrichir le public par des in
ventions nouvelles, c'eft de s'attacher conf-
tamment à la (implicite & à l'économie, afin 
que chacun foit en état de profiter de fes 
découvertes. Tel eft le but que tout ami des 
hommes doit fe propofer. 

Une dijfertation fur la culture des bleds 
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étrangers, qui fuit celle dont on vient de 
parler, contient plafieurs expériences inté-
reirantes faites fur le froment de Srayrne, 
d'Arabie, &deValaquie. On y recommande 
la culture de la lentille du Canada , légume 
qui croit en buiiïbns hauts d'un pied & 
demi à deux pieds, réuffit parfaitement, & 
multiplie beaucoup. Il forme des goufles de 
2 2 4 lentilles jplates , la plupart quarrées. 
Chacune d'elles étant femée produic une 
touffe fur laquelle on peut compter plus de 
50 de ces goufles. Ces lentilles écoflees lorf-
que les goufles font encore vertes, & pré
parées comme des pois goulus, donnent un 
mets très-favoureux. Cueillies lorfqu'elles 
font mûres & feches, écrafées & paflees, elles 
donnent une purée préférable à celle de nos 
pois. Si on les cuit épaifles avec du porc ou 
de la viande fumée, il en réfulte un mets 
agréable au goût & d'une bonne confiftance. 
Enfin, ce légume a encore l'avantage de pou* 
voir être femé avec l'avoine, fans amende
ment particulier ; il mûrit avec elle, & aflure 
une abondante récolte. 

Lettres fur V entretien domejlique du bétail 
fuivies £nn mémoire relatif au mêmt objet, 
par M. Tchiffeli. Nous n'entreprendrons 
point de donner ici un extrait de cet excel
lent morceau. Comme tout ce qu'on y trouve 
.£it également intéretfant 9 on ne pourrait 
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Fanalyfer fans l'affaiblir* Ces lettres ont 
td'aillpurs été imprimées léparément dans les 
deux langues , & il n'eii aucun cultivateur 
qui ne doive jes lire & les méditer avec le 
plus grand foin. Faire des effais multiplies, 
y apporter Fàii d'un obfervateur éclairé & 
judicieux , publier le fruit de Tes travaux 
pour perfectionner une partie eflentielle de 
l'économie champêtre, ne négliger aucun 
des détails qui peuvent être utiles, attaquer, 
le flambeau de l'expérience à la main, des 
préjugés auflî anciens que funeftes : c'en eft 
aflez pour former l'éloge le plus complet, 
le plus flatteur, & de l'ouvrage en lui-même, 
& du citoyen rcfpeâable à qui la patrie en a 
l'obligation. 

Les raves font cultivées avec grand foin 
dans le Bas-Aargeuj c'eft le fujet du mé
moire qui fuit. Les babitans de ce quartier-
là en tirent les plus grands avantages pour 
eux-mêmes, & pour leurs beftiaux : aufli voit-
on qu'ils fe font bien appliqués à cette cul* 
ture. Ils ont une pratique qui vraifembla-
blement leur eft particulière : c'eft de couper 
les raves par tranches minces,' de les mettre 
fur des claies, & (le Jes fécher au four, après 
qu'on en a forti le pain. De cette manière ils 
les cohfervent, & les mangent comme fraî
ches pendant une année entière. 

Himvilh méthode fwr former dos ejfaims 
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artificiels, par le partage des ruches , invert» 
tée par M. de Gélieu^pajteur à Lignieres, &c. 
On a beaucoup écrit depuis quelque tems 
fur l'art de gouverner les abeilles, & il n'a 
point encore atteint le degré de perfection 
auquel on peut afpirer. L'auteur s'eft oc
cupé aflîduementdecettefourcederichefles 
pour les gens de la campagne, & après avoir 
donné fur la confervation de ces précieux 
infedles un mémoire qi^ a mérité l'appro
bation de la fociété économique dont il ett 
membre, il vient aujourd'hui propoferune 
nouvelle méthode pour les multiplier fûre-
ment, & avec le moins de frais poflîble. 
L'expérience a été Ion guide , & ce mé
moire en e(t le fruit. Il elt dîvifé en quatre 
parties. La première contient la defcription 
des nouvelles ruches, inventées & éprou
vées par fauteur. La féconde indique la ma
nière de s'en fervir pour former de nou
veaux eflaims. Les deux dernières font defti-
nées à démontrer la folidité de cette nou
velle méthode , fondée fur une théorie cer
taine, & à en développer les divers avan
tages. 

Dans les différentes ruches imaginées j u t 
qu'ici, on n'a eu pour but que de procurer 
les moyens de s'approprier le fruit du tra
vail des abeilles fans les étouffer : il s'agit 
ici de conferver tous les eifaims qu'elles 
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produifent, de s'en procurer toujours qui 
îbieut forts & hâtifs', & d'en tirer enfin des 
vieilles ruches, qui s'obftinent quelquefois 
à ne pas vouloir en fournir. Cette nouvelle 
invention confifte à féparer perpendiculai
rement une ruche en deux parties égales, de 
même que fa porte d'entrée. La féparation 
fe fait par .des lames de bois très-minces, 
qui ne defcendaiït pas jufqu'au bas, & ayant 
un trou dans le milieu de leur hauteur, laiC 
fent le paflage libre d'une des deux moitiés 
à l'autre. Ce}les-ci ont des chevilles qui les 
débordent, & à l'aide defquelles on les lie 
fortement avec des branches d'ofier ou de 
coudrier. On comprend que pour pouvoir, 
félon les iclées de l'auteur, faire ufage de ces 
ruches , il faut que toutes leurs dimenfions 
refpe&ivles foient parfaitement égales. En 
fuppofant donc des eflaims placés dans des 
ruches ainfi conftruites, bienconfervés pen
dant l'hiver , pourvus de vivçes & abon
damment peuplés parla grande ponte d'avril 
& de mai : loifqu'on jugera par l'augmen
tation de la chaleur & du bourdonnement 
dans la ruche, ou par d'autres lignes connus, 
qu'il eft tems d'opérer, ce qui ne doit fe 
faire qu'après le coucher du foleil, çn pren
dra une ruche vuide, dont les deux moitiés 
lie feront pas unies par des cordons; on la 
placera près de la ruche habitée., que Ton 
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veut partager* on coupera doucement les 
cordons de celle-ci, dont une moitié reftera 
fur la planche qui lui fert de bafe, tandis 
qu'on enlèvera l'autre avec tout ce qu'elle 
contient, pour hrplacer fur une autre bafe 
pareille polée auprès & préparée. A chacune 
de ces demi-ruches , on joindra au même 
inftant une demi-ruche vuide, & l'on fe 
hâtera de les unir avec de la ficelle ou de 
l'ofier. Cette circonltance exige que deux 
perfonnes travaillent ici à la lois. Ainfi fe 
formeront dîux effaims , bien pourvus l'un 
& l'autre de miel, d'abeilles, & fur-tout de 
couvain , qui commenceront d'abord à tra
vailler féparément. Mais voici un inconvé
nient qu'on ne peut éviter : il n'y a qu'une 
reine dans chaque ruche j celui des deux 
effaims qui aura l'avantage de h pofféder, 
confervera une fupériorité marquée fur l'au
tre. L'auteur indique plufieurs moyens d'y 
remédier, comme aufîi pour découvrir le
quel des effaims en eft dépourvu. Bientôt on 
verra la ruche orpheline reprendre courage > 
elle fe remettra au travail, & fe formera une 
jeune reine qui fera en état de pondre au 
bout de dix-huit jours. Nous fupprimons 
diverfes précautions de détail, qu'il convient 
de prendre pour affurer l'effet de cette 
opération. Tel eft le précis de la méthode 
ingénieufe de notre auteur. .Quoique fon 

l'expérience 
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expérience en ait confirmé l'utilité , il lui 
a paru néceflaire de rappeller ici les deux 
principes généralement adoptés,fur lefquels 
il s'eft fondé. Le premier eft, que les abeilles 
qui n'ont point de reine, ne fufTent-elles 
qu'au nombre de 7 à goo, peuvent toujours 
s'en former une lorfqu'elles ont du miel, de 
la cire brute, & trois fortes de couvains, 
favoir, des œufs, des vers, & des nymphes. 
Le fécond, que les abeilles placent toujours 
leur miel au haut de la ruche, le couvain 
au milieu, & la cire au bas. C'eft fur cette 
obfervation que l'on a imaginé les ruches à 
hauffe , pour s'emparer du miel fans faire 
périr les abeilles. On voit auffi par-là les 
défauts de la méthode , qui confifle à par
tager une ruche en deux parties, l'une lu-
périeure, & l'autre inférieure , & l'inégalité* 
qui doit néceflairement en réfulter. 

11 eft facile de comprendre tous les avan- -
tages qui peuvent réfulter de l'invention qui 
nous occupe. C'en ferait affèz pour l'accré
diter, qu'en procurant la multiplication des 
abeilles, on pût avec fon fecours fe procurer 
afl'ez de cire , dont la confommation eft im-
menfe, pour être difpenfé d'en tirer du de
hors. On doit en dire autant du miel qui fert 
à des ufages multipliés. Mais ce n'eft pas je 
tout, & voici les avantages particuliers qui, 
fuivant notre auteur, doivent réfulter de fa 
méthode. B 

J 
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, i°. Les abeilles demanderont peu de foins. 
II ne fera pas neceiraire de veiller fur les 
eflaims, & de perdre, pour épier le moment 
de leur fortie, un tems fi précieux aux gens 
de la campagne. 

2°. Toutes les ruches produiront des effaims. 
Les plus fortes quelquefois s'obftinent à ne 
point vouloir en donner, & les vieilles fur-
tout. On les forcera à devenir fécondes. 

} a . Tous les effaims feront forts & hâtifs. 
Cet article eft de la plus grande importance. 
On fait que les eflaims tardifs ou faibles 
périflent pour la plupart. On avance le 
tems de la féparation par notre méthode. 
Ces eflaims trouvent d'abord une maJfon 
meublée, & des greniers fournis. On em
pêche une ruche d'eflàirner plus d'une fois 
dans Tannée. Souvent elles s'épuifent par-là, 
& à pure perte 

4°. Aucun ejfaim ne fe perdra. Ceux quî 
fortent naturellement s'élèvent quelquefois 
très-haut, & vont fe loger dans les forêts. 
D'autres fe déplaifent dans leur nouvelle 
demeure, & difparaiflent.Les nôtres fe for
ment de nuit, fans prendre l'eflbr, & on 
les loge dans la moitié de leur ruche natale. 

f\ Ils ne périront point de vieillejfe, & 
ne fe dégoûteront point de leur ancienne de
meure: comme cela arrive aflez fouvent, 
parce qu'ils bâtiront à neuf chaque année la 

/ 
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moitié de leurs gâteaux. Les ruches pour
ront même fubfilter pendant un grand nom
bre d'années, 

„ 6°. On pourra prendre au miel & de la x 

cire, fans faire périr les abeilles. Notre auteur» 
après avoir donné des règles pour favoir 
quelles ruches peuvent fouffrir une telle opé
ration , enfeigne la manière de la faire, en 
introduifant de la fumée dans la plus an
cienne des deux moitiés que l'on veut enle
ver : ce qui oblige toutes les abeilles à fe 
réfugier dans Pautre, à laquelle on en joint 
une nouvelle, qui eft vuide. 

7°. Enfin, ces nouvelles ruches [ont[impies 
Ê? peu chères. Dans les pays où le bois eft 
à plus haut prix, on peut en conftruire de 
paille, qui préfenteront les mêmes avantages» 
en fuivant la direction enfeignée ici. Mais 
Fauteur en revient à fon but principal > qui 
eft la multiplication de ces utiles infeâes » 
à l'aide de* fa nféthode : ce que Ton com
prendra aifement, fi Ton fait attention que 
deux effaims féparés chaque année, don
neront 1024 pour dixième terme de la pro-
grellion, &c. 

Nous avons cru devoir entrer dans quel-
> ques dérails fur une invention qui nous pa

raît devoir être avantageufe, & l'emporter 
fur ce que l'on a jufqu'ici imaginé pour 1* 
même objet. Elle ne peut qu'être le fruit 

. Bij 
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d'une étude approfondie & d'une lgngue 
expérience. M. de Gélicu a fans doute des 
droits fur la reconnajffance du public , & 
principalement de ceux à qui la culture des 
abeilles elt chère , & qui aiment à s'en occu
per. On trouve dans quelques ouvrages pé* 
riodiques , une invention d'un autre genre, 
mais relative au gouvernement des mêmes 
infedtes : nous croyons devoir la placer ici. 
Les ruches, dit l'auteur, telles qu'on les 
conftruit pour l'ordinaire,font fujefÈs à di
vers inconvéniens : l'eau y pénètre fans pei
ne , le vent peut les emporter. Un gentilhom~ 
me fefant bâtir une partie de fon château, 
a fait pratiquer dans un mur, des loges pro
pres à fervir de retraite aux abeilles. Il a 
fait percer des ouvertures pour l'entrée & 
la fortie des habitans, & en-dedans elles font 
fermées par une grande pierre de taille que 
l'on ouvre à volonté , & par laquelle on fait 
la récolte. Nous propofons cettcidée à l'in
génieux auteur dont nous venons d'analy-
fer l'ouvrage s perfonne ne peut mieux que 
lui l'apprécier. 

Expériences fur le bled germé, par les
quelles il eft prouvé que l'addition d'une 
petite quantité d'eau-de-vie de marc, en 
pétrifiant la farine provenant de ce grain, 
& la fubdivifion de la pâte en plus petit 
volume qu'on ne le fait communément, 
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enlevé les mauvais effets du germe, & donne 
du pain de bonne qualité. 

Enfin , ces mémoires font terminés par 
un avis intérejfant fur quelques plantes re
commandées pour fourrage, & dont l'auteur 
eft M. de Reverdil. Son but eft de précau-
tionner les cultivateurs contre la charla-
tanerie de certains vendeurs de graines, qui 
annoncent comme nouvelles & très-avan-
tageufes pour les prés, certaines plantes déjà 
connues & dédaignées , auxquelles ils fe 
plaifent à donner des noms étrangers & im-
pofans, &c. 

III. Uart d'obferver par M. J. SENEBIER* 
bibliothécaire de la république de Genève. 
Genève, 1775-, a vol. in-8<>. 

"^ 
LA fociété des fciences de Haerlem avait 

propofé pour fujet d'un vtix,Partd'obferver. 
M. Carrard, d'Orbe, avait remporté le prix. 
M. Senebier eut le premier accejjit, & M. 
Devos obtint le fécond. Lefavant Genevois 
a développé fes idées, perfe&ionné fon ou
vrage , & c'eft là celui qui vient de paraît 
tre. M. Carrard n'a point publié le fien s il 
eft à fouhaiter qu'il s'y détermine, & que 
par la réunion des deux pièces on ait le$ 
règles les plus eflencielles fur un art aufli 
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difficile qu'il eit important pour toutes lec 
connaiflances humaines. 

Uobfervation eft ce regard attentif & 
réfléchi que l'ame porte, par le moyen des 
fens fouvent aidés d'inftrumens, fur les ob
jets de la nature, tels qu'ils font dans l'u
nivers 9 afin d'acquérir une connaiffance 
exa&e de leurs qualités, de leurs caufes, ou 
de leurs effets. La dialectique eft l'art de 
penfcr, celui-ci eft l'arc d'appercevoir ; l'ex
périence eft l'art de foumettre les objets de 
la nature à des épreuves : l'obfervateur les 
confidere en eux-nièces, cherche à les con
naître, & à les faire connaître aux autres, 
tels qu'ils font. 

Uefprit d'obfervation eft donc la faculté 
de bien appercevoir ces objets tels qu'ils 
font en eux-mêmes, de faifîr tous les rap
ports qu'ils peuvent avoir avec les autres 
êtres, de les lier enfemble, & d'en faire une 
peinture fidelle dans toutes lescirconftances 
où il peut fe rencontrer. Par ce moyen on 
lie les idées que les faits produifent, comme 
leurs objets, tous enchaînés dans la nature, 

Vnrt tTobferver confifte par conséquent 
dans l'aflcmblage des règles à fuivre pour 
diriger l'efprit observateur dans la contem
plation de ces objets. 

Il faut que l'obfervateur ait du génie, fans 
<juoi la connaiffance des règles ne le rea-
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dra f>as habile clans cet art. Juftefle de 
coup-d'œil & de jugement • fermeté d'atten
tion , finefle de difeernement, rapidité dans 
les idées, pénétration, force d'imagination, 
vivacité d'efpntjce font les difpoiitions que 
l'auteur demande dans l'obfervateur. 

J'ajouterais ici l'efprit d'invention & de 
découvertes, le talent d'inventer, de créer, 
d'ajouter à ce que les autres ont fu voir, 
connaître, appercevoir> Tel fut Newton lorC. 
qu'il maniait les rayons de lumière. Tels 
lur d'autres objets je vois Swammerdam , 
Leuvenhoek, Réaumur, de Geer, de BufFon, 
de Linné, du Hamel, Bonnet, & plufieurs 
autres. 

L obfervateur , pour devenir utile 9 doit 
être favant ; il faut qu'il fâche déjà tout ce 
que les autres ont apperçu & connu, pour 
le vérifier, Féclaircir, & aller plus loin s'il 
lui eft poflîble. -

Mais il doit auflï ravoir douter, & ne pas 
fe livrer avec facilité à ce qu'il croit ap-
percevoir de nouveau, ou à ce que les autres 
diferit avoir apperçu. 

L'auteur attribuant beaucoup à l'influence 
du climat, prétend que prefque tous les 
obfervateurs font nés fous les zones tempé
rées. Àriftote, Hypocrite, Pline, furent de 
Jpons obfervateurs , quoique nés fous des 
climats chauds > & pn ne refufera pas au 

B iv 



24 JOURNAL HELVETIQUE. 

grand naturaltfte du nord le titre d'obfer-
vateur, puifque fon vafte génie a faifi ce que 
Ton connaît jufques ici du fyltème entier de 
la uature , dans les divers rapports qui font 
à notre portée. Quand nous n'aurions de lui 
que le développernen t de fa méthode fexuelle 
des plantes, c'en ferait aflez pour décider 
qu'il pofledait Yefprit d'obfervation. C'eft 
l'éducation , l'exemple , les loix, le gouver
nement, les récompenfes, les fecours, les 
motifs, l'émulation , les circonftances , qui 
font les hommes > mais le climat y entre 
pour moins qu'on ne l'a prétendu. Que le 
crédit donne feulement les places, & un pays 
manquera bientôt de génies & d'obferva-
teurs. Que le mérite foit diftingué, encou
ragé , récompenfé} & le pays le plus froid , 
comme le plus chaud, auront dans moins 
d'une génération, de grands obfervatcurs. 
Maraldi & Réaumur fe trompaient fur les 
abeilles, tandis que Schirach prétend avoir 
découvert la vérité. Klein,dans le nord, ob-
fervait bien les coquillages naiflans avec 
leur coquille, pendant que Réaumur fe trom
pait fur ce point. La découverte de la vérité 
n'eft donc point attachée au climat. Mille 
expériences prouvent le contraire. 

Toute la nature peut devenir l'objet de 
nos obfervations ; mais il eft raifonnable de 
Rattacher aux objets dont la connaiifuncs 
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peut le plus influer fur les arts utiles aux 
hommes. Des faits ifolés , ou communs , ou 
(ïnguliers, ou curieux, ne doivent cependant 

m pas être méprifés 5 il n'en eft aucun qui ne 
puifle avoir Ton utilité, ou pour le moment, 
ou dans la fuite. 

L'obfervateur doit être méthodique. Si on 
ne met pas de Tordre dans la marche de fes 
obfervations & de fes idées, il n'y a que le 
hafard qui puiiTe faire découvrir quelque 
chofe d'afTuré & d'utile. 

Non-feulement les fens de l'obfervateur 
doivent être en bon état, mais il faut qu'il 
emploie toutes les précautions convenables 
pour n'en être pas trompé, & pour tirer de 
leur rapport les juftes & feules conféquen-
ces qui en découlent néceffairement. 
, Vindiiflrie humaine a inventé des infirtu 

mens pour fuppléer à la faiblejfe & à l'im-
perfe&ion des organes de nos fens. L'obfer
vateur doit être pourvu des meilleurs, en 
connaître l'ufage , fa voir fuppléer à leurs 
défauts', même être capable d'en inventer 
de nouveaux au befoin , & d'imaginer tou
tes les précautions néceffaires, pour s'en fer-
vir félon les circonftances. Il faut encore de 

* PadrefTe pour manier ces inftrumeris, auflî 
bien que les objets qu'on veut "contempler. 

La patience, la confiance, l'attention fou-
tenue , font des qualités auffi néceffaires à 
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l'obfervateur, que la pénétration; & c'eft 
même cette attention foutenue qui le rend 
pénétrant & exad, qui prévient les erreurs 
& conduit aux découvertes, qui fait qu'on 
ne néglige aucune circonftance, & qu'on 
démêle celles qui font effentielles au fait, 
qui indique & fait prendre toutes les pré
cautions générales & particulières que l'ob-
fervation demande pour être faite avec foin 
& avec fuccès. 

Plus les obfervations fynt importantes ou 
iïngulieres,plu$ elles doivent être répétées 
& variées, autant qu'il eft poffible. C'cft 
par-là qu'on parvient à les confirmer. 

Entre les exemples bienchoifis que Tau- -
teur allègue pour montrer l'application de 
toutes les règles qu'il donne, il aurait pu 
citer comme un modèle aux perfonnes de 
l'art, les obfervations qu'a faites D. Maurice 
Roifredi, abbé de Cafanova, ordre de Ci-
teaux, pour compléter la découverte de la 
ftruélure vraiment finguliere de la trompe 
& de l'aiguillon du coufin. Swammerdam, 
Leuvenhoek & Réaumur avaient commen
cé ces obfervations ; mais ils avaient lailfé 
diverfes chofes incertaines, d'autres incon
nues. RofFredi reprenant ces obfervations 
où ces naturaliftes les avaient laiifées, les 
porte, par fon attention, fa patience, fou 
adrefle » jufqu'au* détails les, plus exaûs „ & 
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nous montre uneorganifation très-compofée, 
très-mer veilleufe, & appropriée d'une ma
nière,admirable aux fins de cet organe. On 

* connaît donc à préfent la compofition ex
traordinaire de ce petit infiniment, de mê
me que celle de la trompe du taon, & leur 
ufage , principalement pour la fuccion. On 
trouve ces détails curieux dans un mémoire 
communiqué au comte de Saluces, & publié 
dans le tome IV des mélanges de la fo-
ciété royale de Turin, pour les années 1766 
à 1769, page 1 à 46, i»-4°, 

Je ferai ici, àl'occafion de cette citation, 
une remarque générale fur «l'ouvrage de 
M. S. Il allègue fréquemment des exemples 
d'obfervations, bien ou mai faites ; mais ja
mais il ne cite les ouvrages d*où il tire ces 
exemples. Ces citations euflent été non-feu
lement commodes pour ceux qui auraient 
voulu s'inftruire & vérifier les faits, mais 
encore néceffaires pour confirmer les règles 
judicieufes de l'auteur, & pour perfection
ner l'art qu'il fe propofe d'enfeigner. Nous 
ofons donc l'exhorter de joindre dans une 
nouvelle édition de fon li^re ces petites no
tes au bas des pages, & nous croyons qu'il 

* *n deviendra plus utile. 
Comme il eft plufieurs obfervations & 

quelques expériences qu'on eft obligé d'y 
joindre pour les rendre plus certaines, qui 
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expofent l'obfervateur à des périls , il doit 
en être inftruit, y réfléchir , & prendre des 
précautions pour s'en garantir. 

Le degré de confiance que l'on peut 
donner aux obfervations des autres, dépend 
de Tariurance que Ton a que Pobfervateur 
elt ami de la vérité par-deflus tout, & qu'il 
a fuivi toutes les règles pour ne point fe 
tromper, & pour n'être point trompé par de 
faufles apparences. 

( La fuite au Journal prochain.} 

. ^ r >*& * S r -

\ 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUR OPE. 

I. CoSe&ion des papiers 9 mémoires & lettres 
adrejfées à Guillaume Carjiares , Jecretaire 
de confiance du roi Guillaume 9 concernant 
les affaires d'Angleterre, & particulière
ment d* Etoffe, pendant le règne de et prince 
& de la reine Anne, &c. Londres, 177 f. 

JLJ'ES ouvrages *le ce genre , compofés de 
pièces originales, ne peuvent qu'être eu-
rieux & inîlru&ifs. On y voit les motifs, les 
reiTorts fecrets , qui ont donné lieu aux plus 
grands événemens, fouvent produits*par de 
faibles caufes. Quelquefois on en fait hon
neur à un premier miniftre , tandis qu'ils ne 
font dus qu'au génie ou au travail d'un 
fecretaire peu connu. Le comte de Portland 
était à la tête des aifaires, principalement 
de celles d'Ecofle : cependant Carftares gou- , 
vernait réellement ce royaume, & difpofait 
des places. On a lieu de croire que ce der
nier fut l'un des principaux moteurs de la 
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confpiration formée pour éloigner la bratt-
checatholique du.trône. Elle fut découverte: 
on arrêta ce fecrètaire, on lui fit fubic des 
tortures affreufes pour obtenir de lui des 
aveux qu'il refufa toujours de donner. Les 
miniftres du roi Guillaume avaient en
gagé ce prince à faire, relativement à l'hom
mage exigé du clergé presbytérien, une dé
marche qui pouvait caufer une divifionfu-
nefte. Carftares, qui n'avait point eu de part 
à cette réfolution , prit fur lui de faire éveil-
1er le roi, & obtint que le couder, porteur 
de ces ordres, fût rappelle. 

On fait combien Guillaume était attaché 
à M. Bentink , qui fut depuis comte de 
Portland. L'événement qui y donna lieu > 
honore également le fouverain & le fujet. 
Nous allons le rapporter dans les termes de 
l'auteur. 

cc M. Bentink fut attaché au prince dès fon 
enfance ; il était le principal compagnon de 
fes plaifirs & de fes études. Leur amitié 
crut avec l'âge $ & lorfqu'ils furent arrivés 
à celui où l'ame humaine eft fufceptible des 
plus forts attachemens, Bentink donna une 
preuve du fien, qui ne pouvait que le ren
dre plus cher au prince. A l'âge de feize ans, 
Guillaume fut attaqué de la petite vérole ? 
elle fe trouva être de la plus mauvaife efpece. 
Les médecins, conformément à l'ignorant 
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& à la pratique de leur tems, la jugèrent 
t mortelle, à moins qu'un homme de l'âge 

du prince, qui n'aurait point eu cette crueUe 
maladie, ne confentît à coucher avec lui. 
Ils prétendaient que ce corps fain, en pre
nant la petite vérole de cette manière, le 
chargerait de toute fa malignité, & fauverait 
le prince. M. Bentînk inftruit de cette déci-
flon, demanda comme une grâce qu'on lui 
permît de fauver la vie de Ion ami. L'avis 
des médecins fut exécuté ; il eut même le 
iuccès qu'ils en attendaient; Guillaume fe 
rétablit par degrés, & vit avec la plus vive 
douleur dans un danger éminent l'ami qui 
s'y était fi généreufement expofé. Il ne le 
quitta point, il le fervit lui-même, lui pré
senta les remèdes dont il avait befoin, & 
prit avec peine la 'nourriture qui lui était 
néceflaire tant que la maladie dura. Ces fer-
vices réciproques ne firent que les rendre 
plus chers l'un à l'autre; & dans la fuite, 
M. Bentink prit fur le prince d'Orange cetk 
afcendant abfolu que des âmes même fai
bles, ainfi qu'qp l'a obfervé quelquefois, 
prennent fouvent fur les âmes les plus 
fortes. „ 

De tout tems les miniftres des rois d'An
gleterre ont cherché à gagner les chefs du 
parti toujours fubfiftant de l'oppofition. On 
Verra par la lettre que nous allons tranf-
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crire, & qui fait partie de ce recueil, comment 
on s'y prenait pour cela fous le roi Guil- # 
laume. Peut-être n'y a-t-on pas beaucoup 
changé depuis lors. Voici donc ce que le duc 
de Queensbury écrivait à M. Carftares : 

"J'ai reçu votre lettre du 22 du mois der-
v nier, avec la penfion du comte Marfchall, & 

Un ordre pou r deux cents livres. Milord Mar
fchall fe tient encore fur des termes géné
raux , c'eft pour cela que de mon côté je 
itefte à une plus grande diftance de lui que 
je ne me l'étais propofé. Il va à la campagne , 
où quelques-uns de fes amis m'ont promis 
de le réduire. S'il ne répond pas à mon 
attente, je ne lui donnerai rien. Je vous ai 
dit dans ma dernière lettre , que je penfais 
qu'il n'y avait point d'inconvénient pour les 
intérêts de S. M. qu'elle permît au lord Bal-
carras de revenir; on a payé les foins qu'on 
en attend aflez cher, & il doit être recon-
naiffant. Il y a un autre homme qui peut 
nous embarrafler auprès du parlement j c'eft 
Nevil Payne. Il a fubi les ennuis d'une lon
gue prifonsfon deffein eft de folliciter le 
confeil privé pour fa liberté 5 j'arrête toutes 
fes démarches jufqu'à ce que je fâche les 
intentions du roi. Il a une recommandation 
du parlement auprès de S. M., & je crains 
qu'il ne foit pas en notre pouvoir de le rete* 
nir légalement dans les fers. Sûrement il 

s'adreffera 
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s'adreflera au parlement à la prochaine fef-
fion, & il fera mis en liberté. Je crois que 
l'intérêt de S. M. eft de m'envoyer un or
dre pour lui ouvrir fa prifon > elle ŝ en fera 
honneur à elle-même... Les places vacan
tes au parlement ne peuvent être remplies 
de fi-tôt. Il y a beaucoup de prétendans 5 il 
faut nedéfobligerperfonne, & choifir ceux 
qui ont le plus de zèle pour le fervice du 
roi. Quant à l'argent néceffaire, après y avoir 
bien réfléchi, il n'en faut point envoyerj 
on peut porter un millier de livres (terling 
à la banque, & prendre des billets pour cette 
fomme. Il n'eft pas ncceflaire que ces billets 
foient fous un nom connu > puifqu'ils font 
payables au porteur. Envoyez-moi ces bil
lets ; j'en ai déjà placé la moitié, & je crois 
que je ne tarderai pas à difpofer du refte. 
J'efpere que les affaires de S. M. fe feront 
à peu de frais 5 cependant il fe peut qu'une 
fomme plus confidérable que celle que je 
demande, foit néoeflaire j mais je réponds 

S[ue rien ne fera diflipé. Je ne donnerai rien 
ans être fur des difpofitions, de ceux à qui 

( je donnerai. Je vous communiquerai un état 
particulier & détaillé de ces dépenfes ; mais 
comme il eft à craindre qu'un paquet ne 
tombe en des mains fufpedtes, je ne vous 
enverrai pointCtt état, je vous le remettrai 
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la première fois que je vous rencontrerai, 
foit ici, foit à Londres, &c. „ 

La vie de Carftares fe trouve jointe ici à 
la collection des fruits de fon travail. On 
voit qu'il était non-feulement habile poli
tique , mais de plus zélé citoyen , & homme 
vertueux. Sa charité s'étendait même au-
delà de fes moyens. Le clergé , dont il étaitr 
l'un des membres,y avait les premiers droits. 
Lors de la révolution qui fit prévaloir le 
presbytérianifme en Ecofle, plufieurs ecclé-
fiaftiques épifcopaux fe trouvèrent dépouil
lés de leurs bénéfices. L'un d'eux, nommé 
Cadell, vilîtait quelquefois Carftares. Celui-
ci remarqua que l'habit de fon confrère était 
ufé. Il l'engage à revenir chez lui deux jours 
après, fous prétexte de lui donner quelques 
commiffions. Dès qu'il fut parti, Carftares 
fit faire un habit complet à la taille de Ca
dell, ordonnant au tailleur de le lui apporter 
à l'heure qu'il avait indiquée à cet ecclé-
fiaftique. Celui-ci arrive, trouve Carftares 
fort en colère, grondant fon tailleur de ce, 
qu'il avait fait tout l'habillement trop étroit. 
Après quelques détours, il prie Cadell de 
l'eflayer,& affiire qu'il ira bien. L'eccléfiaf-
tique cède à fes inftances : l'habit va à mer
veille , & Carftares le fait porter chez lui. 
Cadell l'ayant mis le lendemain, trouve dans, 
une des poches un billet de io.livres[fterling, 

/ 
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& veut le reodre. Son bienfaiteur le refofe, 
& dit qu'ayant accepté d'habit, tout ce qu'il 
y avait danaJes poches lui appartenait, &c. 
On aime à publier de tels procédés : de
vraient-ils faire moins d'imprelîîon, quand 
même ils feraient plus communs ? 

— • • • i i. . i i •• — i — ^ » ^ * — — — ^ ^ ^ 

IL Predigten, &c. Sermons de maître Sé-
% baltus NOTHA:NKER, tirés de fis papiers* 

Leypfic, chçz Weigart*, in-8\ 
UN homme de lettres & de beaucoup d'ef-

prit publia il y a'quelque tems le premier 
volume d'un roman, fous le titre de Vie de 
SébcUtus Nothanker. Cet ouvrage reçut l'ac
cueil le plus favorable, & la tradudhon &an-
çaife que l'on en a donnée n'a pas eu moins 
de fuccès. Le public en attendait la fuite avec 
impatience, lorfque l'on a vu paraître un 
volume de fermons fous le nom de cet hon
nête eccléfiailique prétendu. Cela Teul fuffi-
6 i t pour exciter la curiofité. Il était même 
gflez naturel de penfer que l'une & l'autre 
de ces deux produdtions avaient le même 
auteur. Mais on n'a pas tardé à reconnaître 
aifez de différence dans le génie & le ItyTè * 
pour favoip à quoi s'en tenir; & quoique le 
jeune homme à qui l'on doit lerfermons, 
les fafle rouler fur des objets dont le pré
dicateur fuppofé aimait à s'occuper, on n'y 

Ci) 
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retrouve pas ce caraélere de bonhommie, 
joint à la iingularité qui règne dans la vie 
de Sébaltus , & en rend la ledure fi intéref-
fante. On trouve dans ces fermons d'excel
lentes leçons de morale , mais dépouillées 

***du degré d'on&ion que devait y mettre le 
cœiir d'un pafteur tel qu'on le fuppofe. Nous 
avons cru y remarquer quelques longueurs, 
& des traies un peu trop forts , tels que ceux 
qui concernent les avocats & les belles-me-
r.es , qui demeurent dans une même maifon 
avec leurs gendres & leurs brus. Dans une 
préface très-étendue l'éditeur cherche à dé
couvrir les caufes fatales qui mettent les 
gens de la campagne dans une fituation fâ-
cheufe , & les livrent à une mifere dont les 
progrès font auflî fenfibles qu'alarmans,& 
il l'attribue principalemeht au fyftême mili
taire que fuivent aujourd'hui la plupart des 
puiflances de l'Europe, & qui exige que, mê
me dans le fein de la paix, on entretienne 
deiî nombreufes armées, en enlevant aux 
travaux champêtres tant de bras qu'ils ré
clament. Mais pour fournir à d'auflî énor
mes dépenfes, il faut haufTer, multiplier les 
impôts ', des traitans les exigent, de la naif-
fènt les exaâions , les monopoles : tout eft 
mis en ufage , en enfante de nouveaux pro. 
jets pour enrichir le fouverain aux dépens 
«tas peuples. Malheureufement le Juxe gagne 
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tous les états, & fert de mafque à la mifere\ 
enforce qu'incapables de foutenir }e poids 
d'une calamité publique , ils jr fuccombent, 
à moins que ,1a mendicité ne leur procuve 
quelques faibles fecours. L'éditeur fuppofe 
donc que Sébaltus , touché du trifte état 
qu'on vient de dépeindre, cherche à adou
cir le fert de fes paroiflîens. en leur don
nant, dans fes fermons, d'utiles leçons fur 
l'union conjugale, contre les, procès & la 
fuperftitîon, uir le contentement, la fanté, 
l'éducation 9 les douceurs de la vie champê
tre : ce font là les fujets des fept difeours que 
comprend ce volume. 

Un bon pafteur doit s'occuper même du 
bonheur temporel de fes brebis, & chercher 
à le procurer par de fages confeils > à défaut 
de moyens plus efficace?» De tous les biens 
de cette vie, le plus efTetuiel pour les gens 
de la campagne, c'eft la fanté. Ils ont moins 
de fecours, ils les réclament louvent trop 
tard. Une maladie interrompt quelquefois 
des travaux qui ne fouffrent point de renvoi, 
l'inquiétude s'en mêle, on eft d'ailleurs mal 
fdigné. Toutes ces circoaftances donnent 
encore plus de poids aux avis du pafteuc. 

Le premier c'elt la modération. Toute pat 
fion violente, & fur-tout la colère, eft un 
poifon qui agit fur quelqu'un de nos orga
nes , le dérange Ou le mine infenfiblement. 

Ciij 
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Le payfan qui manque d'éducation, fe livre 
avec impétuofité à de tels mouvemens > les 
effets en font quelquefois tragiques. Rien ne 
p^ut mieux lui faire fentir la néceflîté de 
les réprimer , que la réflexion fur la petitefle 
du motif de fa colère , & la certitude du tort 
qu'il a fait par-là à fa fanté. 

2eConfeil, la propreté dans les maifons, 
les lits, &c. On fait combien ce moyen eft 
ordinairement négligé par les payfans. Des 
exhalaifons mal-faines s'attachent aux corps, 
en arrêtent la tranfpiration, donnent lieu à 
des maladies de la peau , qui, fur-tout dans 
les chaleurs,en augmentent néceflairement 
la malignité. 

]e Confeil, de Pair & de la fraîcheur. 
Les maifons des payfans font conftruites 
de manière que lYur ne peut pas y circuler 
librement. Les poêles trop échauffés en hiver 
font très-pernicieux pour des gens appelles 
à pafler par des variations funeftes, & à ref-
pirer un air froid au moment où tous leurs 
pores font ouverts. Mais c'eft fur-tout aux 
malades qu'un redoublement de chaleur de
vient néceflairement funefte, & les payfans 
ont à cet égard un préjugé difficile à gué
rir. De là le grand nombre d'enfans de la 
campagne qui meurent de la petite vérole,&c. 

4Q. Enfin , lorfque l'on fe fenc extrême
ment échauffé, on ne doit fe rafraîchir que 



M A R S i77f. ?9 • 

t peu à peu $ par degrés, fe procurer ( G Ton 
en a ]es facultés ) des habits pour chaque 
faifon, fe couvrir trop plutôt que trop peu, 
&c. A la fuite de ces confeils , on en trouve 
d'autres non mQÎns iitféreflans, parlefqucls 
il faut fe diriger lorfqu'on eft malade, &c. 
C'eft ainfi que Ton fait parler ce prédicateur 
imaginaire. L'éditeur de ces fermons parait 
s'être propofé un but très-louable, celui 
d'en publier qui foientà l'ufage & à la por
tée des gens de la campagne , & relatiis à 
leur état. Il n'en exifte point encore de ce 
genre. Rien ne ferait cependant plus utile ; 
& notre magifter femble inviter par (on 
exemple, ceux dont on le fuppofe le con
frère, à s'occuper de ce loin. Si des méde
cins eftimables ont pris a cœur de donner 
aux gens de cet ordre, des avis excellens 
pour conferver leur faaté, avec le choix des 
remèdes qui leur conviennent, les médecins 
de Pâme feront-ils moins attentifs à leur don
ner pour la plus excellente partie de nous-
mêmes , les fecours proportionnés à leurs 
facultés intellectuelles , accommodés à leurs 
circonftances & à leurs befoins particuliers ? 

* III. Recueils philofophiques & littéraires de 
la Jociété typographique de Bouillon. A 
Bouillon, in-8°. 
Ir va déià quelques années que ces recueils 

c iv 
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paraiflent. Chaque recueil forme un volume 
de 370 à 380 pages. Les principaux auteurs 
étaient MM. Robinet & Caftilhon. C'eft un 
mélange de philofophie, de morale, d'hif-
toirenaturelle^de médecinç, de critique, de 
littérature, de médecine. Ceux qui aiment la 
diverfité , peuvent ici fe fatisfaire. 

Nous allons donner l'extrait d'un difcours 
du premier recueil fur le defir de plaire chez 
les femmes. 

L'homfne & la femme font faits l'un pour 
l'autre : ils doivent fe plaire l'un à l'autre. 
C'eft l'intention de la nature, & le but de 
lafociété conjugale... L'homme néglige fou-
vent & peut jufqu'à un certain point né
gliger le foin de plaire par l'extérieur, parce 
qu'il compte fur la faiblefTe, les defirs & les 
befoins de la femme. La femme,qui n'a pas 
les mêmes reffources,doit mettre toute fon 
application à plaire à l'homme , fur l'eftime 
& l'amour duquel toutes fes efpérances font 
fondées dans la fociété... Le premier & l'u
nique devoir de la femme eft d'être utile à 
l'homme, qui lui eit néceflaire; ce devoir 
renferme tous les autres ; fa fidélité à ce de
voir fait fon bonheur fur la terre , & fa 
gloire aux yeux de l'Etre immortel qui le 
lui a impofé... 

L'empire de l'homme eft fondé fur la 
force , celui de la femme fur le talent de 
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plaire. La force fut donnée à l'homme, pout 
* qu'il devînt le protedeur de la femme. L'art 

de plaire fut donné a celle-ci,pour être la 
compagne de l'homme & fa confolatricc. 

L'auteur de la nature pouvait-il mieux 
manifefter fes intentions qu'en dorïnant à 
la femme tout ce qu'il faut pour plaire à 
l'homme, & à celui-ci tout ce qui eft necef-
faire pour défendre & protéger *a femme? 
L'une a les grâces du corps & de l'efprit. 
tin certain charme répandu fur fa perfoqne, 
un caradere plus fouple, qui fe plie à tout 
& peut triompher de tout. L'autre a reçu 
pour fon partage la force du corps & la vi
gueur de l'efprit, un génie inventif, & la 
puiflance d'exécuter. Qu'on cefle donc de 
regarder la diftribution des emplois diffé-
rens des deux fexes, comme une ufurpation-
du plus fort fur le plus faible... Il faut de 
toute néceflîté reconnaître que dès le corn-
mencement la force était d'un côté, & la fat. 
blefle de l'autre ; que la faiblefle avait befoin 
d'un appui, & que le don de plaire lui fut 
accordé pour obtenir cet appui... 

Loin de nous cette affreufe morale qui ofe 
mettre le defir de plaire au nombre des vices. 
Les gens qui parlent ainfi, ne favent pas efti-
mer les dons du ciel, ou ils ne connaiflent 
que des âmes corrompues , qui aviliflent ce 
qu'il y a de plus grand dans l'humanité. 
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Oui, le defir de plaire à l'homme frivole, à 
l'homme étourdi, à l'homme débauché, le 
defir de plaire à l'homme pour le féduire & 
le porter au mal, eft fans doute un defic ^ 
vicieux. Mais c'efl: là le defir déréglé de la 
pafïîon, & non le defir innocent & pur de 
la nature & de la raifon. Le defir de plaire 
à l'homme de bon fens, à l'homme honnête 
& vertueux, fut toujours noble , plein de 
grandeur dans fon principe , dans fa fin & 
dans les moyens qu'il emploie pour réuflir. 
Il vient du ciel, une main immortelle l'a 
gravé en cara<fteres ineffaçables dans le cœur 
de toute femme raifonnable : voilà fon prin
cipe. Il tend 3 mériter pour un fexe la ten
dre bienvetllahce de l'autre , au plus grand 
bonheur de tous les deux ici - tors, lequel 
confillc dans une union douce & vertueufe , 
l'intelligence des âmes & l'accord des vo
lontés : voilà fa fin. Ses moyens ne font pas 
feulement les grâces de la beauté, l'attention 
à la faire valoir par le foin de la perfonne, 
ni les affe&ions des fens -> ce font fur-tout la 
complaifance, les talens & les vertus. 

L'amour de la vertu n'eft pas éteint * même 
dans les hommes les plus corrompus. L'hom
me peut fe dépraver, mais ne fe dénature » 
pas. . . Les femmes vicieufes ne (auraient 
donc plaire à l'homme à qui il refte encore 
quelque principe vertueux, jamais elles ne 
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fauraient obtenir Ton amour & fon eftime, 
fans laquelle il n'y a point d'amour , non 
plus que point d'amitié. Elles n'ont de prife 
quejiir 'es fens. Elles peuvent le corrompre 
s'il eft faible, le léduirFs'il eftpaflionné, le 
perdre s'il eft fou... 

La vertu a un charme qui ne faurait fe 
fuppléer. Le mérite feu! engendra l'amour 
& l'eftime. Sans lui, tout le refte peut éblouir; 
mais il ne fera qu'éblouir, fans produire un 
attachement durable. Il plaira autant que'lè ( 
preftige des fens fubfiftera. 

Qu'il eft grand , qu'il eft doux pour une 
femme de plaire à un homme raifonnableï 
Alors c'eft à la vertu même , au bon fens, à 
la raifon,qu'elle plaît. Elle plaît en même 
tems au modèle éternel de toute bonté & 
de toutes les perfections. Qu'il eft beau de 
pouvoir fe dire avec fincérité: j'étais née 
pour contribuer en général au bonheur des 
hommes, & deftinée pour faire celui d'un 
homme en particulier. Je remplis donc ma 
deftination dans l'ordre de la nature & de la 
fociété conjugale. Je rends en ngrémens & 
en plaifirs ce que je reçois en bienveillance 
& en protedion. Je dois à un homme le- s 
rang qu'il me donne dans le monde, l'aifance -
de la vie qu'il me procure par fbn travail & 
foninduftrie, le bien de ces enfans, gag^s 
précieux & chéris de notre amour réciproque; 
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mais cet homme, objet de ma tendrefle & 
de ma reconmiirance, me doit fon bonheur. 
C'eft à mesToins & au deiir que j'ai de lui 
plaire, qu'il eft redevable du bon ordre ds 
Ta maifon, & de la ^ouce paix dont il jouit 
au fein de-fa famille. Mes nmis me félicitent 
d'avoir uni mon fort à-celui d'un homme 
eftimable, & ce même homme fe félicite 
d'avoir une femme agréable & vertueufe. 
En vain des gens fuperficiels ofent penfer 
que ma compluifance, mes foins, mon cm-
preflement, mon étude à lui plaire en touc, 
font des qualités vulgaires. Eh ! que m'im
porte quel nom ces hommes infenfés don
nent à des vertus qui font la gloire de mon 
fexe , & le bonheur mutuel de l'homme & 
de la femme ! 
i r — — i i m ••!• 

IV. Journey to the Wejlern* Islands , &c. 
Voyage aux isles occidentales de lEcojfe , 
in-8°. Londres, 1774. 
Nous annonçâmes dans le journal de jan

vier un voyage fait en EcoflTe & dans quel
ques-unes des isles qui environnent ce royau
me. Il vient d'en paraître un fécond, que 
l'on peut regarder comme le fupplément 
du premier, & qui n'eft pas moins intéref-
fant. Deux hommes inftruits, perfuadis que 
Ton trouve fouvent autour de foi des objets 
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dignes de cette curioGté qui ne peut, ce Tenu 
ble , être fatisfaite qu'en parcourant de* 
pays lointains à travers mille périls, entre
prennent de vifiter les isles occidentales de 
l'Ecofle, pour aéquérir une connaifiance plus 
exa&e de leurs produ&ions, des mœurs, & 
de la (ituation des peuples qui les habitent. 
Des gens de lettres doivent obferver mieux 
que d'autres, envifager les objets qui fe pré-
fentent, fous un point de vue philofophique, 
& fe rappeller avec plailîr les événemens 
dont les lieux qu'ils parcourront ont été le \ 
théâtre, &apç l'étude de Vhiltoire leur a 
fait connaître. 

Nos voyageurs, partis d'Edimbourg, trou
vèrent qu'en général la mifere régnait dans 
les contrées qu'ils avaient entrepris de vi
fiter. En voici une preuve. " Nous nous 
rendîmes, diftnt-ils, à Glenelg, où Ton nous 

, avait affurés que nous trouverions une mai-
fon de pierres, couverte d'ardoifes, avec des 
vitres aux fenêtres. Nous arrivâmes en effet 
dans une bicoque, mais c'était la plus belle 
habitation que nous euflïons vue depuis 
quelque tems. Nous fongeâmes ,à notre 
repas , & nous trouvâmes qu'il iry avait 
ni pain, rti œufs, ni lait, ni vin. Cepen
dant il fallait refter là. On nous procura 
Une poule ; c'était peu de chofe pour un 
fouper : riiais l'hofpitalité écoflaife y avait* 
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pourvu. Un habitant du pays nous avait 
fait fuivre par Ton valet. Celui-ci nous quitta 

' lorfque nous fumes arrivés, & reparut deux 
heures après avec un prcfent de pain, de 
rum & de lucre, que nous fefait fon maî
tre, qui fâchant la difette de toutes chofes 
dans ce lieu là, nous priait d'accepter le peu 
qu'il nous offrait.,, Une botte de paille ler-
vit de lit aux voyageurs. Ils remarquèrent 
qu'à peine étaient-ils partis d'un lieu pour 
fe rendre dans un autre, que la renommée 
les annonçait. Peu accoutumes à voir chez 
eux des étrangers, ils deviem^nt pour ces 
peuples un grand objet de curroiîté. 

On ne s'attendrait pas, (ans doute, à 
trouver dans la relation d'un tel voyage, 
autre chofe qu'un tableau répété de l'igno
rance & de la mifere des habitans de ces, 
isles. Il en e(t cependant, où ces voyageurs fu
rent accueillis par des gens aimables , inf-
truits & aifés. On leur donna une fête à 
Raafay. " Nous n*y trouvâmes que polite(fe, 
élégance & abondance. Après les rafraichif-
femens d'ufage, & la converfation ordinaire, 
le foir arriva ; on enleva les nattes qui cou
vraient le parquet̂ , & tenaient lieu de tapis j 
on appella un joueur d'inftrumens, & tout 
le monde fut invité à danfer j chacun s'en 
acquitta avec légèreté. La gaîté fe répandit 
dans l'aifemblée, mais une gaité décente & 
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bien préférable à celle que Ton obferve dans 
nos maifons de plaifir. Quand l'heure du 
fouper fut arrivée, la danie cella. On drefla 
deux tables , & jious nous affîmes autour au 
nombre de trente-fix. Apres le repas, les 
dames nous chantèrent des chanfons erfes, 
que j'écoutai comme un Anglais écoute les 
paroles d'un opéra italien, qu'il n'entend 
pas. Je m'informai du fujet de Tune de ces 
chanfons > on nie dit que c'était une chanfon 
d'amour : d'autres exprimaient l'adieu fait 
par l'un des h^bitans au pays qu'il quittait 
en partant poux J'Amérique , dans le tems 
où, comme l'on fait, ces émigrations étaient 
devenues une manie, & où tout homme mé
content de fon fort en Ecoife en allait cher
cher un plus favorable dans le nouveau 
monde... Un lieu tel que xelui-ci, féjour 
de l'hofpitalité , placé au milieu des mers 
fans cefle agitées par les vents, offre à Pima* 
gination ,des tableaux dont le contrafte eft 
auflî agréable que frappant. Au-dehors eft 
une mer furieufe, dont les vagues fe brifentT 
contie les écueils qui entourent Pisle. Au-
dedanson ne voit quegaîté,aifance,agré
ment. ,, Les variétés que l'on obferve chez 
les habitans de ces isles quant aux mœurs , à 
la police, & au bien-être, ne lont pas m'oins 
fingulieres. Les extrêmes à cet égard ferai-
blent ys'ètre rapprochés. L'aifance y tient 
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lieu de richeffes, & le défaut de celles-ci en 
éloigne la corruption, &c. 

V. Aimanach d agriculture ^necejjaire a tout 
laboureur* fer mier, cultivateur, &c. Parit, 
chez Dorez, libraire. 
O N trouve , dans ce petit code d'agricul

ture , les travaux que Ton a à faire dans la 
campagne pendant les douze mois de Tan-
née. Cet expofé cft bien fait ; il amené queU 
quesufages antiques,qu'on rappellepour les 
comparer aux ufages modernes; il y en a 
quelques-uns qu'on ferait fans doute bien-
aife de voir renaître & établir. Celui de la 
fête de la moiflon, par exemple, a lieu dans 
quelques contrées: pourquoi 13e l'a-t-il pas 
par-tout? L'auteur voudrait que cette fète 
s'établit en France, & fe célébrât le jour de 
Saint-Louis, qui eft celui de la fête du roi ; le 
moment ne pourrait être mieux choifi ; la 
moiflon vient de fe taire alors en bien des 
endroits , & dans prefquc tous les autres 
elle touche à fa fin. 

Un traité de ,1a culture de la vigne ter* 
mine le tableau de l'année agricole, il eft 
fuivi d'un autre traité fur les beftiaux : l'au
teur a bien obfervé , & ce n'eft qu'après cela 
qu'il eft permis d'écrire fur l'agriculture & 
l'économie champêtre. Le tout forme un 
volume de 270 pages. 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S ; 

I. 7</e'w /«r /« fécondation des plantes t par 
M. BONNET, <& diverfts académies. Suite. 

V>E que l'œuf eft à l'animal, la graine l'eft 
à la plante : je crois l'avoir prouvé. On fait 
que les petits des vivipares font logés d'abord 
dans des véficules que contient l'ovaire , & 
que ces véficules font des efpeces d'œufSè 
On fait encore qu'on a trouvé des fœtus de 
vivipares , qui s'étaient développés dans 
l'ovaire. S'il eft prouvé aujourd'hui que le 
poulet & le têtard exiftent tout entiers dans 
l'œuf avant la fécondation (*) , il y a bien 
de l'apparence que la plantule exifte de même 
dans la graine avant la fécondation. J'ai 
rapporté dans la Palingénéfie (**) un fait im
portant , qui rend ceci extrêmement pro
bable : on parvient à voir diftindement les 

(*) Voyez les preuves de ces faits, Corps orga. 
vife's , tome I , chap. IX ; Paling. part. XI , page 
416 & fuiv. de la première édition. 

(**) Tome I , page 430, 431, 
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fpmences des plantes ^égamineufes, avant 
que ces femences aient été fécondées, & tan
dis que les filiques fpnc encore enfermées 
dans l'intérieur du bouton à fleur. Or, fi la 
graine eft à la plante ce que l'œuf eft à l'ani
mal, & fi le poulet préexifte dans l'œuf & 
fait corps avec lui, il devient au moins-
très-probable que laplamulç, qui fait corps» 
auffi avec la graine, préexifte avec elle à la 
fécondation. Je prie qu'on n'oublie poinç 
que le jaune de l'œuf, qui exifte incontefta-
blement avant la fécondation, & qu'on avait 
pris par ignorance pour une fimple matière 
nourricière , eft dans le vrai Pinteftin même 
du poulet (*). Qji'on réfléchitfe enfuite un 
peu profondément fur la grande analogie du 
végétai & de l'animal, qui fe manifefte par 
des caradteres fi nombreux & fi divers ; & 
on fentira combien les principes que j'ai 
expofés fur la génération des êtres vivans * 
font plus probables que ceux qui ont été 
adrpis par des phyficiens célèbres, que je 
n'ai combattus qu'à regret. Mais les faits que 
)t viens d'indiquer, ne font point les feuls 
qui aient fervi de bafe à mes principes. Il ea 
eft bien d'autres qui ne font ni moins cer-

. . . • ' • — 

(*) J'en ai donné les preuves d'après les bellea 
observations de mon illyftre ami M. de Haller* 
Corps organifésy tp*iel, çhap. IX, 
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tains, ni moins remarquables, que j'aiana-> 
lyfés , rapprochés, comparés, & qui m'ont 
tous paru converger vers le grand principe 
de la préexiftejlce des germê  & de leur 
évolution. J'ai donc cru que j'étais bien 
fondé à rejeter Phypothefe qui fuppofe <jue 
la pooflîere des étamines façonne la plan-
tule dans la graine, ou qu'elle eft le principe 
fecret des premiers rudimens du tout orga
nique. J'ai cru encore que je n'étais pas moins 
fondé a rejeter pareillement l'hypothefe fui* 
vaut laquelle on admet que h pouiliere fé
condante porte le germe dans la graine, & 
que celle:-ci n'eft en quelque forte que le 
logement deftiné à le recevoir , & où il doit 
prendre fes premiers accroiflemens. On voit 
aflez que cette hypotheft dérive de celle des * 
vers fpermatiques, fi accueillie autrefois pat 
les plus grands hommes,.& qui n'a pu fe 
foutenir contre les nouvelles découverteŝ  
Enfin , je n'ai point admis d'épigénefeoude 
formation purement mécanique des corps 
orgamfés $ premièrement, parce que je ne 
connaiflais aucun fait qui dép-ôfât évidenv-
ment en fa faveur i £econden\eiu-, parce que 
je ne pouvais pâ yen̂ r à me ftkedes idée» 

> tant foit peu nettes d'une parejlle formation, 
& qu'il m'était impoffiWe <te triompher des 
difficultés ii nûmbrpufes, fi^ diverses & fi 
prenantes, qui aifiegent de ttfufe $a*fc œt«e - / 
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hypothefe. C'eft aux maîtres dans l'art d'ob-
ferver & de raifonner, qu'il appartient de 
prononcer fur ma marche & fur mes prin
cipes. Je ferai le premier à les abandonner, 
s'ils ne les jugent pas conformes aux faits 
& à la bonne philofophie. (*) 

Il eft chez les végétaux, comme chez les 
animaux, de ces efpeces de monftres qui 
portent le nom de mulets, & qui provien
nent du concours de deux individus d'efpe-
ces différentes. Ces mulets font de toutes les 
productions organiques celles qui peuvent 
répandre le plus de jour fur le grand myftere 
de la génération. J y ai beaucoup infifté dans 
mes écrits > & j'ai fort exhorté les phyficiens 
à multiplier & à varier les expériences fur ces 

* productions. Les végétaux leur fourniflenc 
bien des moyens de le fatisfaire en ce genre, 
& à peu de frais. Combien eft-il facile de 
priver une plante de fes étamines, & de ré
pandre fur fon piftil les pouffieres d'une 
plante d'efpece différente ! Le hafard opère 
tous les jours dans nos jardins & dans nos 

(*) Pour juge* de mes principes fur Ja repro-
lJudt«on des êtres vivarts , on pourra fe borner à 
lire le petit écrit intitulé: Tableau des confîde'-
rationsjur les corps organifes , que j'ai plaoé au 
dcvant'de la Palingénéjte, & où ces principes 
font plus rapprochés» 
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pépinières, de ces unions contre nature ; & 
il n'eft pas douteux que nous ne leur devions 
un grand nombre de nouvelles efpeces, dont 
Part a fp profiter, & qui n'auraient jamais 
exifté fans elles (*). J'ai indiqué (**) quel-

x ques expériences qui ont été tentées fur les 
mulets végétaux, & dont il a réfulté que les 
reffemblances ont toujours étéjrelatives à 

. l'efpece des pouflîeres, & que le fujet fécondé 
a eu quelque fupériorité fur le fujet fécon
dant. Ces curieufes observations , difais-je, 
ri indiquent-elles pas que dans les végétaux 
comme dans les animaux, le germe appartient 
originairement a la femelle ? 

Je le fefais remarquer encore (***) : il y a 
ici une certaine latitude, dont nous ne con-
naiflbns point les limites. Les rapports les 
plus direds, les plus nombreux, font apure
ment ceux qui lient entr'eux les pouflîeres 
&Jes germes de la même efpecej mais la 
nature n'a pas été aÉfujettie ici à une préci
sion extrême. Les pouflîeres & les germes 
des efpeoes les plus voifines foutiennent 

(*) Confultez fur la production de ces nouvel, 
les efpece», rexcellente Phyjiqut des arbres, liv. 
Ï1I1 chap. III, art. 2. 

(**> Contemplation de la nature, part. VII, 
.chap. XII. 

(***) Corps organisés pixt j*6. 
D iij 
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encore entr'eux bien des rapports plus ou 
moins direds, en vertu defquels la féconda
tion de ceux-ci peut s'opérer par l'adion de 
celles-là. A mefure que les rapports devien
nent moins direds, moins nombreux, la 
fécondation devient plus difficile ou plus 
incertaine. Je ne faurais dire précifément eu 
quoi confident ces rapports, parce que les 
meilleurs microfcopes ne peuvent nous in
troduire jufqu'au fond des pouffîeres & des 
germes. Mais je conçois aflez que ces rap
ports doivent dépendre principalement de 
certaines proportions entre les molécules des 
fluides fécondans des divers ordres, & les 
mailles des folides dans iefquels elles font 
deftinées à pénétrer; & encore entre la ma
nière d'agir de ces molécules, & celle dont 
les folides reçoivent leur adion , & la mo
difient. Il y a ici une échelle de graduation 
qui exprime la fuite des divers rapports qui 
lient ou fubordonnent les unes aux autres 
les pouflieres & les getmes des divers or
dres (*) & des différentes efpeces. Il ne nou$ 
eft point donné de contempler cette échelle : 
des intelligertcéS qui nous font fupérieures f 
jouiflônt, fans doute, de cet intéreiïant fpec-
tacle, & elles en tirent des conféquerîces 
• * • • n i . » M U » f * ' tât Utl, iiU* ttii m l m I , . 

(*) Voyez ci - deflus ce que j'ai expofé fur le* 
divers ordres dtf il uM*& fécondai» f # desgennç? 
fjue je convoi* dans la plante. 
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aiforties à la profondeur de leurs conCe£. 
tians. Outre ces rapports qui lient direétè-
ment ou indirectement les pouffieres & lès 
germes, il en eft d'autres qui tiennent à la 

1 forme &àlaftru&urc des parties (exuelleS, 
ou aux proportions que les organes de Pim 
& de l'autre fexe obfervent entr'eux, & "qui 
facilitent plus ou moins la fécondation d'urte 

j «fpece par une efpeôé différente. 
On comprend donc £ar ce qiie je vierts 

d'ébaucher fur la produdïon des mulets vé
gétaux , que toutes fortes de pouflletes ne 
peuvent pas Faife développer toutes fortes 3e 
germes ; & comme je ne pehfe point (jue la li
queur fémiriale du lapin pût pirocurerréVô-

' lution complète du germe d'un poulet, je tie 
tfenfe point rfon plus que les pouffiéres d̂ tin 
lys puflênt féconder les pepîns d'un poirier,& 
Opérer ainfi l'etitier développement du pelât 
tout organique. Il y aurait eu unetrôfc grartde 
confufîon dans les efpeces, fi la latitude de 
cette forte de fécondation s'était étendfcé à 
des efpeces de genres fort éloignés, oli de 
daïïes différentes.. 

Au refte, on conçoit aflez qtie la cdflfbfidn 
ou l'a&ion fimultanée de pouffieres dé difte-

* rentes efpeces doit produire dans les gifaitilis 
& dans les fruits des Variétés ffnralieres, & 

* dû! participeront*plus on moins de 1 irrtptçjk 
non combinée de ces différentes pôiiffierei, 

D ir 
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On et^voit divers exemples dans les écri- \ 
vains "de botaniqqe & d'agriculture. Ce font 
de vraies monftruofités. 

Je n'ai pas voulu finir ce mémoire, fans 
çonfulter l'ouvrage d'un de nos plus favans J 

& de nos plus zélés botaniftes modernes : je 

Ïarle des Familles des plantes de M, Adaiffon. 
I fe déclare pour le fentiment que j'ai adopté 

fur la génération , & eflaie enfuite d'expli
quer comment s'opère la fécondation des 
plantes. Voici ce qu'il dit là-deffus. (*) 

a La fécondation s'opère de la même ma
nière dans toutes les plantes où elle a lieu : il 
fuffit pour cela, que la moindre parcelle de 
la matière contenue dans la pouflîere des 
étamines foit répandue fur le ftigmate du 

Î
jiftil. L'ovaire ou fon ftyl & fon ftigmate 
ont percés d'un bout à l'autre, même très-

fenfiblemcnt, dans plusieurs liliacées, dans 
le baobab', le datiska, &c. & quelques autres 
plantes j mais il y en a beaucoup plus où ils 
font fermés & pleins. Cela feul fuffirait pour 
prouver que ce n'eft pas l'intromiffion de la 
pouflîere des étamines qui opère h féconda
tion , ni qui porte le germe dans les ovaires% 
s'il n'était pas prouvé par les obfervations 
microfcopiques, que l'embryon fe trouve 

— • • t 
(*) Familles des*plantes, tome I , pagç izi^ 

Paris, 176$. 
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tout formé dans les graines des plantes qui 
n'ont pas été fécondées , & dont le paren
chyme ne fait qu'un corps continu avec lui, 
de la même manière que le fœtus fe trouve 
tout formé dans les œufs de la grenouille 
& dans ceux de la poule avant la fécondation. 
Elle s'opère donc dans les végétaux & les 
animaux par une vapeur, une efpece d'efprk 
vital auquel la matière prolifique fert fim-
plement de véhicule. Cette matière qui fort 
des grains de pouffiere des étamines, lors
qu'ils crèvent, eft hui!eufe,&fe mêle facile
ment à la liqueur qui humecte le ftigmatc 
du piftil,ou à fon velouté, lorfqu'il paraît 
fec: la vapeur qui s'en dégage, aufli tenue, 
fans doute , & aufli animée, aufli prompte 
que celle qui enveloppe les corps électriques, 
F infirme dans les trachées qui fe terminent 
à la furface des ftigmates , defeend au pla
centa, lorfqu'il y en a ,'pafle de là aux cor
dons ombilicaux jufques dans chaque graine 
où elle donne la première impulfion, le pre
mier mouvement ou la vie végétale à l'em
bryon qui eft d'abord comme invifible, & 
qui peu après fa vivification paraît comme 
un point blanc dans les uns, & verdâtre dans 
d'autres. „ 

J'avoue que j'ai peine à croire qu'il y ait 
des efpeces dont le ftyl & fon ftigmate , com
me l'aflure notre célèbre botanifte, foienï 

s 
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fermes & pleins. Je ne puis trop exhorter 
iesbotaniltesà faire de nouvelles recherches 
fur ce fujet. J'incline fortement à penfer 
qu'ils parviendront à démontrer dans le pittil 
de ces efpeces une ouverture (*) & une ou 
plu (leurs trompes , femblables ou analogues 
à celles que j'ai décrites dans ce mémoire. 
Cette ftruâure, que je fuis porté à fuppofer 
dans les piftils de toutes les efpeces, & qui 
parait Ci eflbntielje au jeu des pouffieres , 
peut être fi cachée ou Ci déguifée dans cer
taines efpeces , qu'il foit très-difficile de l'y 
découvrir. La vulve ou l'ouverture du ftig
mate pourrait encore avoir été placée chez 
ces efpeces dans un lieu où Ton ne s'avife 
pas de la chercher. 

J'avoue encore que je defirerais fort que 
notre auteur nous eût fourni quelque preuve 
ou au moins quelque préfomption en faveur 
de ce qu'il avance ici, que U vapeur fécon
dante s infmue dans les trachées qui fe termi
nent à la furface dujligmate, & defeend au 
placenta par cette voie. Il était apurement 
très-capable de porter la lumière dans ces 
ténèbres, & j'attendrais beaucoup des ré- * 
cherches plus approfondies qu'il entrepren
drait fur un objet fi eflentiel à l'biftoire de la 
génération. Dans mes idées, le ftigmate a été 

C) Une vulve, 
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préparé pour l'intromifllou des pouffieras 
dans la cavité du ftyl. On le voie s'ouvrir au 
moment de la fécondation , & prélénter alors 

^ une ouverture plus ou moins fpacieufe. On , 
peut même le forcer à s'ouvrir lorfqu'il eft 
refermé. Pourquoi donc recourrions-nous 

> à l'intervention des trachées qui fe terminent 
à fa furface, pour rendre raifon de la ma
nière dont le fluide fécondant parvient à 
l'ovaire 'i Je fuppofe toujours que les ftigma-
tes & lesiiyls quiNont paru fermés & pleins 
ne l'étaient point en effet. Si donc je voulais 
faire intervenir ici les trachées, ce ferait 
plutôt celles qu'on peut concevoir, qui ram
pent à la furface des femences logées dans 
l'ovaire, que je chargerais de l'importante 
fonâion d'introduire dans les germes la 
vapeur fécondante. Mais combien fommes-
nous encore éloignés d'avoir fur ce point 
.obfcur plus que de fimples conjectures ! 

Lorfqu'on fait l'anatomie d'une fève, on 
découvre une multitude de petits vaifleaux 
qui fe ramifient dans la fubftance de la 
graine, fy vont fe rendre à la plantule par 

-- Beux troncs principaux. C'eft fur-tout par 
ces vaifleaux que la plantule fait corps aveG 
la graine, & qu'elle ne compofe avec elle 
qu'un feul tout organiqne. J'ai vu ces ra
tifications fe colorer très-bien dans ces in
jections naturelles dont j'ai traité fort au 

< -
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long dans mon livre fur Yufage des feuiSer. 
On obferve des ramifications analogues dans 
d'autres graines & dans les fruits. Il me parait 
donc qu'on pourrait conjecturer avec quel
que fondement, que ces vaiifeaux ou quel
ques-unes de leurs branches s'ouvrent à la 
furface de la graine ; & que c'eft par ces ori
fices que l'efprit féminal pénetie jufqu'au 
germe. 

Je le ferai remarquer en finiflant : le retré-
ciflement graduel des trompes , à mefure 
qu'elles approchent de l'ovaire , eft bien 
propre à accélérer le mouvement du fluide 
fécondant, & à lui imprimer la direction qui 
répond au vœu de la nature. 

IL Baztfe. Anecdote françnije. Far M. 
D'ARNAUD. Suite. 

L'INTENDANT fuivait, en quelque forte, 
de l'œil les progrès de fa rufe. Il revient 
auprès de Bazile , & fe garde bien de l'in
terroger fur cette mélancolie fubite dont il 
ne pénétrait que trop la caufe : — Allons, 
mon cher Bazile , prenez un air ouvert i 
livrez-vous à la gaîté... aux efp_ érances les 
plus féduifantes. Mon ami . . . je vous l'ai 
dit: une fortune étonnante fe prépare pour 
vous. — Mônfieur... cette demoifelle... — 
Eh bien, cette demoifelle ?. . — Elle eft bien 

/ 
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aimable, monfieur ! — Apurement, c'eft une 
des plus belles perfonnes de Paris, fille de 
qualité, & qui aura de très-gros biens... 

^ avouez, monfieur le marquis Monfieur 
le marquis, monfieur' Eh ! depuis quand, 
s'il vous çlaît me donae-t-on ce nom ? Vou
driez, vous vous moquer de moi ? — Ce n'eft 
point une plailanterie , mon cher Bazile ; il 
ne tient qu'à vous d'avoir le nom de mar* 
guis, de l'être effedivement & pour tou
jours : mais . . . tu es fi niais , fi amoureux 
de ton village, de ta vieille Nicole... — Ma 
mère, monfieur? Je la chéris plus que ja
mais , & je ne puis m'accoutumer à cette ré
paration ! Je fuis fur qu'elle eft bien trille 
en ce moment... Eft-ce que nous ne la re
verrons plus? — De qui me parlez-vous?— 
De cette demoifelle que vous appeliez ma-
demoifelle d'Amerville... Monfieur Rémi, 
fi nous allions de ces côtés... nous la ver
rions encore. — J'y confens, aux conditions 
que vous vous déferez de votre fimplicité 
groffierc, qui n'eft, mon enfant, qu'une ruf-
ticité des plusdéfagreables... Un homme de 
la campagne, j'en fuis certain , ne ferait 
point du goût de cette demoifelle. Vous avez -

* beau vous en défendre : je ne vous appelle-^ 
rai plus que monfieur le marquis . . . vous 
faurez un jour- la raifon... Promettez ̂  moi 
feulement dafuivre avec une docilitéaveuglt 
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mes volontés... — Je reverrais cette demoi
selle , monfieur Rémi ? — Si vous m'obéif-
fez. — Oh ! tout ce que vous voudrez, tout 
ce que vous voudrez. 

Deux puiflans ennemis attaquaient le 
pauvre Bazile, la vanité & l'amour. 

Rémi, qui avait ourdi fa trame avec tant 
d'habileté, s'informe exactement des démar
ches de mademoifelle d'Amerville : il ap
prend qu'elle elt invitée à une noce de vil
lage. Il en infhwitfon élevé, en lui difant: 
fouvenez-vous que ce n'eft plus à Bazile 
que je m'adreiferai, que c'elt à monfieur le 
marquis deMenneval... ( Le jeune-homme 
étonné veut l'interrompre.) Ne m'avez-vous 
pas donné votre parole que vous feriez do
cile? Croyez que j'agirai pour vos intérêts. 
Je vous mené à cette même campagne où eit 
fituée la maifon de cette demoifelle ; elle 
doit aflîfter à une noce ; je vous mettrai de la* 
partie \ elle y fera avec fon oncle & deux de 
fes parentesi & fi vous voulez les aborder, 
voir en un mot la jeune perfonne & caufer 
avec elle, il faut abfoloment que vous pat 
fiez pour M. le marquis 4e Menneval. — 
Mais, moiïfieur.. On ignore ici la mort i 
de ce jeune feigneur 5 fans cette précaution, 
à quel titre croiraiuon que la njarquife vous 
connaît & vous protège? & . . . Mademoi
selle d'Araerville vous eft chsre, n'eft-il pas 
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trai? — Je la verrai donc,monfieûr Rémi?.. 
Allons : je me foumcts entièrement à vous. 

Baziîe s'eft donc laiflé vaincre par le fé-
dudleur 5 il fe voit avec joie rçyêtu de l'ha-
bit le plus élégant. Il s'admire lui-même dans 
les glaces flatteufes qui,iôus un feul coup-
d'œil, lui préfentent tous les agrémens de fa 
figure. Madame de MenneVal entre 5 Rémi 
prend la parole : madame la marquife , vous 
voyez monfieûr votre fils. C'eft lui-même 
trait pour traft, dit la marquife. L'intendant 
continue, en fe tournant vers Bazile : allez 
donc baifer la main de madame votre mère. 
Avouez, madarrie, qu'il eft charmant dans 
cet habit. Nous avons aujourd'hui des dek 
feins de noces. Nous devons y trouver une 
des premières beautés de Paris, mademol-
felle d'Amerville. — Je connais beaucoup fa 
famille, & il ne tient qu'à mon fils de la 

• voir fouvent chez moi. Elle vient chez vous, / 

madame, s'écrie Bazile ? 
Madame de Menneval entre à ce fujet dans 

des détails qui flattent le jeuile homme. 
Prenez congé de madame votre mère, in
terrompt Rémi * madame la marquife a bien 
mérité ce nom de votre part: où trouverait-
on une bienfaitrice plus généreufe ? Bazile 
n'entendait plus, ne voyait plus que made-
moifelle cTAmerville: il brûlait d'être au-
f rès d'elle. Ils font partis $ & dans le chemin, 

.emi lui rappelle eiftore fes leçons* 
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La bonne Nicole était loin d'imaginer que 

Bazile était un marquis. Elle en recevait de* 
lettres qu'elle fe fefait lire > les préfens & 
l'argent qu'il lui envoyait, excitaient fa fen-
fibilité > ils lui étaient très-utiles > mais elle ne 
ceflait de redire : toutes les fortunes du 
monde me cauferaient moins de fatisfa&ion 
que le plaifîr d'erabraffer mon cher fils. J'ai 
beau vouloir me vaincre : je ne puis vivre 
fans le voir.iQu'allait-il faire à la ville ? N'a
vons-nous pas chacun deux bras? Sont-ce 
les beaux habits,la bonne chère qui rendent 
heureux ? Oh , que je ne mange que de no
tre pain bis ! que je n'aie aucune de ces bra
voures Ci fuperbes, & que je puifle voir & 
embralfer Bazile tout à mon aife ! Je ferai 
bien plus contente. Eit-ce qu'il y a quelque 
chofe de plus cher que fon enfant? 

Bazile parait à cette noce : il fixe tous les i 

regards. Grâces à la nature & aux foins dé 
l'inftituteur, il ne pouvait guère s'annon
cer dans la fociété de jeune homme plus 
aimable. Mademoifelle d'Amerville ne fut 
pas la deyiiere à reffentir tout le charme 
d'un extérieur fi féduifant. Rémi, préfente v 
fon difciple comme M. le marquis- de Meri-
neval. L'oncle de Ja jeune perfonne le com
ble d'honnêtetés , & la nièce partage en fe-
cret les fentimens qu'elle a fait naître. 

Cette féconde entr^ue acheva d'enflam
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mer Baztle ; il eft plein de fa pàffion. Il n'ap
partient qu'aux âmes neuves & qui ne font 
point corrompues » de fe pénétrer de l'ivreâfe 
de L'amour. Tous fes feux confiimaient lt 

* jeune homme. C'eft alors que fon maître 
croie être parvenu au moment de hafarder 
une explication. — Eh bien, mon cher Ba* 
aile f vous* voilà donc amoureux ! - - Moi, 
amoureux, monfïeùr ? . . . Me conviendrait-
il d'aimer ? . . . J'ai bien éprouvé qu'il était 
cruel d'être né au village ! Oui, fi j'étais du 
rang de mademoiselle d'Amerville , je ne 
vous cache pas, mon fi eu r, que j'aurais ofé 
avoir des fentimens... Us feront le malheur 
de^ma.vie. Et auffi-tôt des larmes coulent en 
abondance des yeux de Bazile. — Je ne me 
fuis point trompé, mon ami : vous aimez 
éperdument * mais . . . il ne dépend que de 
vous d'être payé de retour. — Vous dites» 
monfieur ? . . -— Je dis que vous êtes à même 
de concevoir un efpoir flatteur... Qife fait-
oir? vous pourries un* jour devenir le mari 
•..—J'épouferais cette demotfelle !—Écou
tez-moi bien. Il eft tems que vous énvifagiez 
dans toute Ion étendue le bonheur auquel 
il voue eft permis de prétendre. Vous voue 
rappeliez ce que vous a dit madame de Men-
nevail : elle faiftra toutes les occafions de 
fixer tnademoifelle d'Amerville dans Ta fo-
oétf* de vous i éufck* je ne doute point que 
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vous ne plaifiez... — Je parviendrais à être 
aimé , moniteur ! . . . Ah > fi jamais ! . . . il 
n'eft point de bonheur...— Un moment. 
Vous vous attendez bien que ce n'eft pas 
comme Bazile que vous intéreflerez une fille 
de qualité : c'elt en vous annonçant favorifé 

> de la noblefle, de la fortune, à titre d'hom
me de condition, d'homme riche... J'ai pré
venu tout cela : vous étiez à la noce le mar
quis de Menneval : Bazile, il faut l'être tou
jours, & vous en êtes le maitre. Redoublez 
votre attention. Madame la marquife , la 
première fois qu'elle vous vit, fut frappée 
d'une reflemblance prodigieufe que le hafard 
avait mife entre fon fils unique & vous. Ce 
jeune homme, à peu près de votre âge , a été 
enlevé au monde par une maladie mortelle 5 
confiné depuis fon enfance dans une terre 
extrêmement éloignée de la capitale, il n'était 
point connu de fa w mille: il eft donc très-
aifé de vous faire remplir fa place. Par-là 
vous acquérez un rang, des richefles j vous 
obtenez ce que vous aimez, mademoiselle 
d'Amervilte... Vous ne devez point crain
dre que le fecret de votre naiflance foit di
vulgué : j'ai pris des précautions : on fe tai
ra. — Mai*, monfieur, ne faùrai-je pas moi, 
que je me rends coupable d'un menfonge 
infigne ? La probité... — Mon ami, rap
portez-vous en à mes lumières : il eft des 
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fcirconftances où Ton doit facrifier «un peu à 
la néceflîté.. f une probité Yi ftri&e... Il y a 
des exceptions, mon cher Bazile j votre for* 
tune. . . votre amour dépend de cette fup* 
pofition... qui, dans le fond » n'eft qu'une 
adtion très-fimple. Vous ne faites tort > & 
encore le tort eft-il des plus légers^ qu'à 
des parens de M. de Menneval , qui font 
à un degré fi éloigné, fi éloigné ! Ils nagent 
dans ̂ abondance* & vous, Bazile» Vous n'a
vez rien, n'ett-il pas vrai ? Qr la prudence 
veut que notre intérêt pafle avant celui d'au-
trui. Saififîez Poccafion , elle eft auflï rare 
que précieufej fongez à votre bien-être. 
Quoique vous n'ayez que de faibles notions, 
je vous parle là une langue qui n'eft étran- • 
gère pour aucun homme. En un mot * ie 
vous le redirai toujours, mademoifelle d'À-
merville... -~ Mademoifelle d'Amerville*.. 
— Ce n'eft qu'à ce prix que vous la verrez > 
que vous lui plairez,, que vous l'épouferez. 
— Je Pcpouferais ! eft*il poffible ?... Mais il 
faudra dqnc me réfoudre à mentir » à me 
donner pour ce que je ne fuis p?s, à recueil* 
]ir un bien qui ne m'appartient nullement! 
«~ On exige encore une condition... Oh ! 
Celle-là eft très-peu de chofe : c'eft de regar
der votre bienfaitrice comme une mère 
Mûrement, monfieur.» • —' Comme Votre 
xw^ç propre, de lui en donner le nom, de 

s* B ij 
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paraître oublier votre mère de village. —i 
Monfieur.. „ — Eft-ce que Nicole ne vous 
fait pas rougir ? — Renoncer à celle dont 
j'ai reçu la vie , qui m'a élevé, qui me chériÉ 
tant! en rougir! Ah, monfieur vous me déchi
re^ le cœur ! Eh ! . . . pourrais-je faire ce que 
vous exigez , quand je le voudrais? . . . La 
nature, monfieur... — C'eft bien penfer Se 
s'exprimer en homme du peuple ! Mon ami, 
la nature... la nature eft de fe procurer un 
état, des plaifirs, de la confidération, une 
exiftence s & vous autres, eft-ce que vous 
exiltez ? . . . Vous pleurez ! vous n'aimez 
pas... — J'aime éperdument mademoifelle 
cTAmervillej je fens que tout mon bonheur 
eft attaché au plaifir de la voir, qu'un feui 
de fes regards me tranfporterait, que l'idée 
de la poneder . . . ce ferait tout pour moi î 
Mais, monfieur, que ma mère, cette mère 
ii tendre, fi bienfefante... ne foit plus ma 
mère Imbecille ! que fait un mot? car 
dans tout ceci ce n'eft que d'un mot qu'il 
s'agit, du nom de fils. On ne vous empê
chera point d'aflurer un fort à la pauvre 
Nicole. — Eh! monfieur, quel bien la dé
dommagerait du nom qu'on lui ôterait? Je 
la connais : elle embraflerait la mifere la plus < 
alfreufe. Il me femble la voir, l'entendre 
me dire: Bazile, eft.ee que tu n'es point 
mon enfant ? N'eft-ce pas mon fein qui tfa ' 

http://eft.ee
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nourjri? . . . Moniteur, je ne tiens point à 
cette image ! Non, mon cœur Autre 
extravagance ! une nature ! un cœur ! Ce que 
c'eft que d'avoir fi peu d'efprit, d'avoir reçu 
une fi mauvaife éducation ! — Eh ! mon, 
fieur Rémi, y aurait-il une éducation qui 
défendît d'aimer celle à qui nous devons la 
Aaiflance, tant de bienfaits ? Oh ! je ne veux 
point de cette éducation là, je n'en veux 
point. Gardez votte erpHt, & jaiflez^moi le 
plaifir d'aimer la perfonne qui a mérité le 
plus ma tendrefle . . . il n'y a que mademoi
selle d'Amerville au monde qui puilfe la ba
lancer dans mon cœur. — Vous ne ferez 
donc pas.. . — Jamais > monfieur, je ne me 
réfoudrai à ce que vôuS me propofez Eh 
bien ! on va vous renvoyer auprès de Votre-
Nicole , & mademoiselle O Dieu , 
fiionfieur, que ne m'arrachez-vous la vief 
Ah ! pourquoi m'avèz-Vous tité de moh mal
heureux hameau ? J'y vivais content, tran
quille . . . j'ignorais . . . je n'aimais que ma 
rnére... Iorfquè madame la marquife... fes 
bontés font cruelles . . . je me jette à vos 
pieds, monfieur... qu'on ne me forde point 
l un facrifice . . . qui n'eft pas en mon 
pouvoir. -

Le jeune homme était dans les fanglôtfr 
fcux genoux de Rémi, qu'il tenait embraf-
fés. -— Remettez-vous, mon cher Bazile... 

7 E ii} 
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on peut employer des tempéramens.. • Vous 
m'êtes cher : vous n'en doutez point ; c'eft 
moi qui ai engagé , qui ai prefle madame de 
Menneval de vous enlever à votre obfcurité* 
& de vous placer dans un rang dont vous 
connaîtrez bientôt tous les avantages. Con-
ferttez feulement à porter durant quelques 
mois le nom du marquis de Menneval, & 
à donner celui de votre mère à madame la 
marquife . . . Je vous demande très-peu de 
tems i dans la fuite nous nous occuperons 
d'autres moyens d'établir votre fortune. A 
l'aide de cette petite fupercherie,N vous avez 
votre entrée dans la maifon de madame, 
dans celles de toutes fes fociétés ; vous jouif-
fez du plaifir de voir mademoifelle d'Amer-
ville tous les jours chez madame de Men
neval. Nous faifirons les occafions dé former 
une liaifon. . . encore une fois , nous par
viendrons à vous la faire époufer. Je me 
flatte que, grâces à mes leçons, & en acqué
rant des connaiffances, vous vous déferez 
de cette fenfibilité ûîaife qui ne convient 
qu'au village. Songez que vous n'êtes plus 
un êtreobfcur, un de ces vils payfans qui 
ne différent guère de leurs "animanx. Vous 
êtes monfieur le marquis de Menneval, & 
l'amant de mademoifelle d'Amerville. Adieu» 
je viens vous prendre dans le moment, & 
vous conduire chez madame la marquife % 
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où^doit fe trouver un cercle brillant, pour 
vous recevoir. Remplilfez-vous du perfon-
nage élevé que vous avez à repréfenter. 

Bazile était accablé ; il va s'affeoir, & refte 
enfeveli dans une rêverie profonde. Mille 
fentimens oppofés bouleverfaient fon ame. 
Il n'avait pas befbin de s'interroger pour 
être convaincu qu'il allait commettre une 
action criminelle. Son cœur, que l'inten
dant n'avait pu vaincre, fe foulevait, s'irri
tait , condamnait l'-rmpofture groffiere dont 

<il était prêt à fe fouiller , lui reprochait qu'il 
^mentait à la nature, qu'il l'outrageait, quand 
!il ne fe chargerait que pour un feul jour 

. ^d'un rôle fi odieux. Il voyait Nicole, lorf-
"•qu'il appellerait la marquife fa mère , lui 
montrer fon fein inondé de larmes. U'I'cn-
tendait s'écrier: ah! malheureux, peux-tu 
nier que tu ne fois mon fils 'i A ces images 

. déchirantes, fuccédaient un tableau enchan
teur , les attraits de maderaoifelle d'Amer-
ville dans tout leur éclat, & il pouvait efpé-
rer qu'il la pofféderait. Rémi même lui avait 
donné fa parole : fa tromperie ne devait du
rer que peu d'inltans.L'infenfé jeune homme 
ne prévoyait pas que, ce rôle ainfi limité, 
fa criminelle complaifance lui devenait inu
tile; que ce n'était qu'en fe foumettant à 
garder lemafque, qu'il parviendrait à jouir 
de la fortune & de la grandeur, à devenir 

E iv 
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enfin l'époux de la femme qu'il pdorait. Ba-
rile aimait: c'était Rémi dont la vue fùre 
faitiffait ce qui devait arriver. Bazile , en 
voyant fouvent Poéjet dont il était épris , 
ferait toujours plus amoureux ; & la paffion 
montée au comble où l'intrigant l'atten
dait , il difpofait à fon gré du villageois, l'a
nimait de toutes les impreffions qu'il lui 
plairait d'exciter, en fefait, en un mot, un 
infiniment docile dont il fe fervirait à fon 

Î
;ré. L'exiftence de Rémi était, en quelque 
brte, établie fur le mariage de Bazile. 

L'auteur du complot paraît : — Allons, 
monfieur le marquis, fuivez-moi, ou plutôt 
c'eft à moi de vous fuivre ; oublions le fils de 
Nicole : vous voilà monfieur de Menneval; 
rendons-nous chez madame votre mère. Ma-
demoifelle d'Amerville doit y venir. (Bazile 
était tremblant, agité, pâle, fuccombant de 
faiblefle. ) Fort bien ! ce defordre convient à 
merveille à quelqu'un qui fort de maladie; 
fongez que votre fort dépend de cette pre
mière entrevue. Tous les regards vous atten
dent, & s'attacheront fur vous ; le cercle eft 
nombreux. N'oubliez pas que vous avez été 
long-tems privé du plaifir de voir madame 
votre mère ; prenez fur-tout un ton affuré ; 
& quand la hardieffe vous manquera, regar
dez-moi bien , je viendrai à votre fecours. 

Bazile eft arrivé j la marquife le préfente 
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à fa fociété qui ne cefle de le combler d'élo
ges, de fe récrier fur fes agrémens.— Il ne 
rette à monfieur nul vertige de la petite vé* 
rôle : félon les apparences, elle n'a foit que* 
l'embellir. C'eft un des cavaliers les plus 
aimables qu'on ait encore vus. Boa Dieu » 
madame, qu'on eftheureufe, lorfqu'onale 
bonheur d'avoir un fils femblable! Qpe de 
grâces, de perfe&ions ! Monfieur le ma ^ 
quis, vous êtes un enchanteur bien dange
reux ! ( Il lui échappait quelques mots. ) Que 
d'efprit, madame! voilà de quoi adoucir 1g 
perte cruelle de M. de Menneval. M. le mar
quis peut (ans crainte aller'à la cour. N e 
rougiflez point, monfieur, ne rougifTez 
point, on ne faurait trop féliciter madame... 
Il reifemble prodigieufement à monfieur le 
marquis fon père ! Il eft bien fingulier ! 
(obferve un fot flatteur) convenons qu'ij 
n'y a que les gens de cour pour avoir cet 
air de nobleife, ces grâces qui captivent au 
premier coup-d'œil. Que meflïeurs les phi-
lofophes viennent encore nous dire avec au 
rogance, que la nature ne connaît point les 
diJHnâions. Serait-ce un bourgeois, ua 
homme de campagne, qui aurait cette phyfio* 
nomie, ces alentours qui décèlent l'homme 
de qualité ? Je ne voudrais, pour combattre 
tous ces pitoyables fefeurs d'efprit, que leur 
préfeater monfieur le marquis. Ce que c'eft 
que la naifiance ! , 
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On annonce mademoifèlje d'Amerville; 
c'eft alors que Bazile fe trouble , & fon em
barras le rend encore plus aimable. On fe 
met au jeu. Les deux jeunes amans conver-
fent enfemble ; tous deux éprouvent cette 
agitation délicieufe qui s'élève dans les pre
miers momens d'une véritable paflîon. Ma-
demoifelle d'Amerville fe fent animée d'un 
intérêt touchant en faveur de Bazile, & Ba
zile à fon tour eft rempli de toute l'ivreffe 
que l'enchantement de l'amour produit ; les 
deux cœurs font bleffes profondément. 

Bazile eft donc reconnu dans le n^nde 
pour être le jeune marquis de Menneval. Il 
eft venu occuper un appartement fomptueux 
dans l'hôtel de la marquife > des domeftiques 
l'entourent j des maîtres de toute efpece lui 
infinuent leurs idées parafîtes; des amufe-
mens de tout genre femblent voler au-devant 
de fes goûts. Cependant au milieu de ce 
tumulte d'occupations & de plaiGrs, malgré 
l'amour le plus violent & les efpérances flat-
teufes dont cet an»ur l'éblouit, il éprouve 
un murmure fecret, qui lui rappelle fon 
village, la vérité, la nature, la vertu, fa 
mère. La pauvre Nicole lui envoie cette let
tre écrite en fon nom. * 

" Mon cher enfant, je n'y faurais plus 
tenir. J'ai beau me dire qu'il faut que tu de
meures à Paris pour faire ta fortune : je fens 
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que tout me manque : je ne te vois point; 
* je ne t'embrafle point. Je vais aux champs : 

je crois te voir travailler a nos vignes: je 
* jue t'y trouve point 5 je m'afEeds aux pieds 

de cet ormeau qui te plaifait tant, & là, je 
ine mets à pleurer, à pleurer, que j'en fuis 
fttafi folle. Suis-je de retour à la maifon, 
j'imagine que je ne me coucherai point avant 

c que tu fois revenu. Je me dis toujours: at
tendons Bazile ; & Bazile ne vient pas. Tiens, 
mon bon ami, je fuis prête à te renvoyer 
tout l'argent que tu m'as donné; je n'ai ja
mais été fi malheureufe ! reftons dans notre 
pauvreté, & que je revoie mon cher Bazile ! 
Monfieur le vicaire qui veut bien t'écrire 
pour moi cette lettre, ne cefle de me dire 
que je fuis une imbécille, que c'eft pour 
ton bien que nous fommes féparés Eh bien ! 
fois donc heureux, fi tu peux l'être.. . tu 
ne me verras jamais, jamais : car je me fens 
périr de chagrin : cela eft plus fort que moi; 
ton père t'avait tant recommandé de ne pas 
aller à ce Paris! Demeures-y donc , moii 

t ami, puifqu'il le faut pour ton bonheur; 
moi, j'ai perdu le mien. Oui , ce fera la 
dernière lettre que tu recevras de ta pau-

' yve mère T C'eft la pure vérité : ton abfence 
me fait mourir. Adieu, conferve bien ta 
famé. Je prie Dieu tous les jours d'avoir 
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foin de mon cher enfant. Ad̂ eu encore, je 
t'embraffe de tout mon cœur. 

Ta bonne mère NICOLE. „ 
( La fuite au Journal proch^n. , 

III. Leitre adrejjee aux taueur* j^tr M. 
MALLET, P. H. de l'académie de CaJJel. 
ME permettrez-VOUS, meilleurs, après la 

longue analyfe de Don Pedre, encore quel
ques réflexions fur l'ouvrage & fur l'autejur. 
Qui arrête plus l'attention, qui imprime plus 
le refped, qu'une vieilleflè vigoureufe op-
pofantle génie à l'âge, & fublime encore à 
l'époque où la raifbn même avance vers fon 
déclin ! Rameau difait fur la fin de fa vie : 
fai plus de goût maintenant, £5? moins de 
génie. C'eit une confolation dans la déca
dence que de la fentir ; & ce (entament même 
eft l'effort d'une raifon profonde. Tant d'au* 
teurs n'ont dégradé leur vieilleffe par des 

f>rodu&ions énervées, qu'en fe méprenant 
ur leur genre propre. Lorfque Crébillon fit 

Catilin*, il fe croyait l'ame qu'il eut en 
écrivait Rhadmnijle. Corneille n'imagina 
jamais qu'il était moins Romain à foixante 
& dix ans, qu'à quarante. S'il eût alors aban
donné fon genre, qui exigeait l'enthoufiaf-
me de la jeunefle, & le talent mûri de l'âge 
viril, pour d'autres beautés qui, pour être 
moins forces, n'en auraient pas moins été 
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des beautés, il eût doublé Ton génie & Tes 
chefs-d'oeuvres. 

Si la nature accorda jamais le droit de 
déroger à cette règle de prudence, c'eft, 
fans doute, à M. de Voltaire. Je le dis, fans 
craindre l'impudence fatyrique des détrac* 
teurs de fa vieillefTe : il n'y a rien eu de plus 
étonnant dans les forces du goût, de Pef-
prit , & même de l'imagination, que les 
fyfièmes > Yépitre à Horace, dix fcenes des 
Scythes, & autant des loix de Minos. Mais 
X>. Pedre eft encore au-deflus. Cette tragédie 
eft au nombre des créations du Sophocle 
de Ferney. Suivez tous fes drames depuis 

- . Oedipe, vous y verrez trois époques, dont 
la dernière reculera , fans doute, les limites' 
de l'art. 

A la première appartiennent Oedipe, Bru-
tus , Zayre , Alzire , Mérope , Adélaïde t 
Tancrede, l'Orphelin de la Chine, Sémira-
mis, Orefte. C'eft la toile du chevalet de 
Racine, déployée & finie. L'art ne peut allée 
au-delà êe ces favantes peintures du cœur 
humain. Les calculs, les combats, les périodes 
des plus puilfantes pallions, le langage des 
plus grands fentimens aufîi intéreiïans que 

. * les pallions ; enfin , le talent de faire des 
caractères, de les fituer, de les oppofer, de 
les foutenir, a diftingué trente ans les ou
vrages dramatiques de la tète la plus féconde 
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du fiecle. C'eft là qu'il eft vraiment tragi
que, & autant qu'il a voulu l'être, mais il 
avait en réferve , bien d'auttes conceptions 
échappées à fes rivaux égalés. 

Il vit qu'il devait plus aux hommes que de 
les attendrir, il voulut les inftruire* & Ma
homet , les Scythes, les Guebres, les loix de 
Minos , ont rempli ce but annoncé dans le 
fujet d'Alzire, & dans une foule de vers 
pleins de choies qui lui ont fait une manière 
propre. Seconde époque. Elle a laifle entre 
Vpltaire & les tragiques précédens, un in
tervalle que l'envie lui a difputé , & que la 
poftérite qui ne difpute pas contre ce qu'elle 
admire, étendra , ainfi que les Italiens , les 
Efpagnols, les Allemands, les Rufles, qui 
ont enrichi leur langue des tragédies de M. 
de Voltaire. 

La (implicite de Mérope, de la Mort de 
Céfar , d'Orefte, de Zayre même ( car c'eft 
être très-fimple que de conduire trois ades 
avec un fentiment de jaloufie), ramenait la 
tragédie à cette fécondité grecque ̂ pui liait 
une grande intrigue à un fujet nmple, & 
qui trouvait bien plus de génie & de naturel 
à détendre par fôn développement, qu'à le 
charger d'épifodes. 

Ce goût qui n'exclut point la pompe théâ
trale, mais qui apprend à la placer,& à la 
fubordonner à un plan fage & à une didioa 
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éloquente, a rapproché toujours plus M. 
de Voltaire de Ja tragédie grecque. Desfce-
11 es liées, un dialogue bien fijé, une adlion 
intéreflante, de grands mouvemens, un but 
moral pouvaient faire de beaux drames. 
Mais la tragédie attendais pour devenir vrai-
nient impofante, d'ètrè le tableau de l'hifl 
toire des peuples, ou de celle de la nation. 
On convient de la fupériorité de M. de Vol
taire dans cette partie. Nul ne porta auilî loin 
l'entente du caradere local, & la peinture 
dramatique des mœurs. Il y a peu de tra
gédies où M. de Voltaire n'ait crayonné & 
contrafté des nations. Avant lui, on ne 
peignait guère que des hommes. Cette créa
tion devait le conduire à une féconde, à.la 
tragédie hiftorique , à Don P-edre. 

Corneille avait effayé fou vent fa verve 
refroidie, fur de pareils fujets. A force de 
vouloir toujours peindre des mœurs, des 
intérêts, & des évcnemens réels, il a celle 
d'être tragique. Ses meilleures feenes font 
des morceaux d'épopée i il eft hiftorien, 
grand politique, peu dramatifte. Celui qui 
a dégoûté les gens de goût de cet ordre de 
tragédie', c'eft Corneille. C'eft Corneille qui, 
en formant vingt plans aulïi mauvais que 
fes fujets, en liant une intrigue commune 
à de grands événemens , en aitaiblilTant par 
des epifodes ridicules l'intérêt de Ja fabU 
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hiftorique dont il fefait fa bafe ; c'eft Cor
neille qui a fait croire impraticable de réuffir 
au théâtre avec un fujet fans merveilleux & 
fans incidens. 

Il fallait qu'un homme de génie v)nt nous 
Apprendre que, pour tracer aux hommes les 
peintures dramatiques des principales épo
ques de leur hiltoire & de leurs mœurs,il 
n'était pas eflentiel de faire une gazette ; que 
la certitude hiftorique ne défendait pas le 
développement des cara&eres & des paf-
lîons > que tout événement avec fes circonf-
tances eft un vrai drame , & que les grands 
reflbrts de la politique, de Pintrigue , des 
paflïons particulières, de l'intérêt du mo
ment ,en accordant le merveilleux & la vrai
semblance, ouvraient de nouvelles créations 
à Part dramatique épuifé. 

Ces réflexions ont, fans doute, tourné le 
génie vers la tragédie nationale. PluGeurs 
eflais ont paru heureux. On a applaudi à un 
grand nortibre de beaux fentimens répandus 
dans le fiege de Calais , dans Gajlon & 
Bayard , dans Adélaïde de Hongrie. Le con
nétable de Bourbon , par M. de Guibert, 
ferait très-digne, au jugement de ceux qui 
ont lu cette pièce non imprimée, de fervit 
de modèle dans ce genre que notre frivolité 
rétrécira peut-être. On eft déjà atteint de la 
manie de ne vouloir que des noms françafe 

au 
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an théâtre. Le délire a été jufqu'à faire re-
préfenter une bataille d'Ivri à Topera comi
que. On a fait de petites poétiques où l'on 
a difpenfé de l'élégauce du ftyle, des règles, 
les auteurs qui voudront bien mettre le P. 
Daniel au théâtre ; à-peu-près comme Maf-
carille vent mettre toute Phijloire romaine en 
madrigaux. 

Lorfque le tems aura mis un terme à ces 
rêves abdéritains, quand la tragédie natio
nale ceflera d'être une chronique en vers 
bourfoufflés, & que le goût éclairera le £a-
triotifme , on fe fouviendra que le genre 
exige fidélité & intérêt, & que tous les gen
res exigent l'élégance, l'harmonie & l'élo
quence. On ne (é bornera pas à des anecdo
tes françaifes, quand les autres nations en 
offriront de plus inftru&ives & de plus 
pathétiques. On imitera l'homme de génie 
qui a fait Varvich, on fera moins romanefque 
que les auteurs $ Edouard III, de Guillaume 
Tell, du premier Pierre le cruel > on lira Don 
Pedre, puis on le relira, puis l'on s'attachera 
émettre la cataftrophe auffi près du comrneii* 
cernent de i'a&ion ; on obfervera la fidélité & 
la-fimplicité du fu jet, ̂ originalité des caraéte-
res confervée, les divers mouvemens & les 
intérêts de l'événement développés, le cof-
tumenationalrendu, l'exactitude hiftorique 
rétablie dans Ine pièce trè$-iiuéreiTante par 

F 

• 
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le ftyle & les fituations j enfin, Ton com
parera cette elquifle aux fadaifes romanef-
ques de nos modernes innovateurs amenaut 
des coups de théâtre par desablurdités. 

Je vois dans D. Pedre le vrai nœud de 
l'hiftoire & de la tragédie. Il n'y a d'inventé 
que le vraifemblable > & -ce vraifemblable 
puifé dans des fituations réelles , éloigne 
également ce fujet de la fable & de la féche-
refle. Inventer ainfi , c'elt créer: c'eft créer, 
bien mieux qu'en entaflant des reflburces 
tragiques écrites en apoftrophes & en 
exclamations \ c'eft intérefler par des faits 
réçls , autrement que par des infipidités ro-
manefques qui font pâlir aujourd'hui les 
amateurs au leul mot Aefituation. 

N'efpérons pas de perfectionner Racine & 
Voltaire. Ne déshonorons pas la tragédie 
pathétique, en mêlant indifcretement nos 
crayons aux leurs ; mais deffinonn, d'après 
l'hiftoire ; renonçons à inventer après nos 
maîtres: & n'cft-ce pas un prodigieux mé
rite que de mettre en fcenes les Guefclins , 
les prince Noir , les Bayards, les Vendôme ; 
de leur conferver la phyfionomie de leur 
tems & des hiftoriens, & d'embellir par 
l'éloquence des vers les fituations héroïques 
deleurfiecle? 

Le talent n'a pas aflez fenti fes forces : 
peut-être M. de Voltaire lui enindique-t-ii 
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le fecret dans D> Pedre. On ne peut fe diffi-
rauler que cette pièce eft un chapitre de 
i'effai fur l'hiftoire générale, mis en aûion : 

^ c'eft que1 ces chapitres font des tableaux; 
le peintre les a fait mouvoir, il a tentorcé les 
attitudes, & la tragédie eft née. 

Cet immortel écrivain a fouvent dit & 
écrit que les chefs - d'œuvres de Racine 
étaient le défefpoir & le nec plus ultra du 
génie. Il fallait toute la fécondité de fon 
imagination , & fa fupériorité dans l'art d'é
crire , pour difcerner fes reifources •> c'étaient 
celles de l'art, on ne les paflera pas. J'offre 
cette idée à méditer à tous ceux qui lavent 
par cœur Andromaque , Phèdre , Zayre, 
Adélaïde du Guefclin, Mahomet, &c. Ima
ginent-ils qu'il y ait encore beaucoup à ajou
ter aux combats des paffions, à l'intérêt des 
grandes affections de l'ame, à la pitié, & à 
la terreur même, malgré la vantenefépuj-
crale de quelques noirs négromans tragi
ques ? 

M. de Voltaire rend donc fervice aux gens 
de lettres, de propofer de nouveaux refforts 
dans cet art de la tragédie, qui fe dégrade de 
jour en jour.Cette révolution ferait un monu-

> ment bien digne d'un homme qui n'eft en
touré que de monumens. JD. Pedre le devien
dra : il fe trouver^ un nombre de ledteurs 
éclairés qui perceront fon but * qui conce-
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vront le genre , qui diront : Oui, il ne rrjle 
plus de pa/fions à expliquer, il faut peindre 
des hommes réels, des caraBeres réels, fondés 
fur des événemens réels. Un homme de génie 
prendra fa palette* & enflammé de la ledure 
de l'hiftoire, il dévoilera des beautés neuves. 

Ce n'eft pas à moi, meilleurs, à analyfer 
celles de D. Pedre. Pour juger dans les beaux 
arts-, il faut pouvoir dire avec le Correge : 
EcCio anche fon pittore. Je me borné à fou-
haiter que les jeunes gens que nos drama
turges mélancoliques n'ont pas encore cor
rompus , admirent fuffifamment la fimplicité 
de l'intrigue marchant fans épifodes, la ca-
taftrophe prévue dès la première fcene, ainfi 
que Parrivée de Guefclin, qui ne peut être 
regardée comme un incident -, la facilité de 
la marche y l'entente des fituations amenées 
fans effort & à fi peu de frais, que les igno-
rans fe diront à coup fur, rien n'était fi fa
cile $ la noblefle touchante du caraélere de 
Léonor, la fierté héroïque de D. Pedre, la ré-
ferve politique de Guefclin, l'inimitié dé
naturée de Tranftamare pour fon frère qui 
lui pardonne , le refped des convenances & 
la confervation du caradere, dans la haine 
réciproque de ces deux ennemis; la fcene 
de Guefclin & de D. Pedre, qui renferme 
un des mouvemens les plus éloquens qu'il 
y ait au théâtre > & qui eft cependant «te 
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celle de Zopire & de Mahomet. Je fouhaito 
qu'ils fe pénètrent profondément de la fagefle 
éloquente du ftyle dans nos temssde déca
dence , où Ton fe croie fort quand on eft 
roide. Qu'ils imaginent que nos atrocités 
bilieufes, & notre pathétique bourgeois , 
notre fafte de paroles, notre éloquence de 
commande, ne peuvent valoir des vers cota-
me ceux-ci : 

Je vous parlais , feigneur, de votre frère. 
Un roi qui fait le bien ,~he fait que des ingrats. 
Je fuis roi, cher ami, mais je fuis chevalier. 
Va, ce n'eft qu'aux combats qu*iJ eft b,eau de punir. 

Qu'ils fe rappellent un peu plus fcuvent 
le, il devait me connaître T deTancrede 5 le , 
oui f ai tué mon frère, &F ai tué pour *vous9 
d'Adélaïde ; le, ô nature ! b mes fils ! ù mes 
dmix ! vous ne me trompiez pas en me par
lant pour eux, de Mahomet ; le, je ne fuis 
-point jaloux ,• fi je Vêtais jamais, de Zayre f 
&c. &c. &c. Voilà la véritable énergie, & 
îeftyle de la tragédie, fur-tout d'une tra
gédie comme D. Pedre9 où plus les faits font 
grands, plus Pélocution doit être fimple. 

J'obferverai encore, meilleurs, que l'ima» 
gination du poète philofophe a refpe&é la 
certitude hiftorique , jufqta'à la défendre 
contre les lâches calomnies des aceufateurs 

F iij 
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d'un prince malheureux & excufable. Ceft 
un médiocre avantage que celui d'un fujet 
vrai, quand il n'eft que vrai; mais des dé
tails impofans dans fa tradation, mais l'art 
des cara&eres, la fcience locale & celle du 
cœur mènent bien loin le génie , quelque 
route qu'il veuille parcourir. Plus fon intri
gue fera vraie, plus il fera lu & goCité. Ceft 
un pas immenfe vers la perfection théâtrale, 
que de faciliter Pillufion. Des noms connus, 
un héroïfine qui touche à nos tems , des cou
tumes, des préjugés dont les veitiges nous 
refirent, tout cela ébranle bien plus forte^ 
ment l'âme , & attache plus puilfamment 
l'attention, que des raretés dialoguées. 

Un académicien qui a remporté des triom
phes civiques & littéraires par Penthoufiaf-
me de fes tragédies nationales, a trop ufé 
peut-être du privilège de feindre. Les An
glais lui ont reproché avec raifon la durjté 
fuperbe, la fureur orgueilleufe, l'ambition 
effrénée qu'il a imputées au vainqueuç de 
Crecy. A force d'avilir Edouard, il a renda 
Euftache gigantefque. Ce héros avertit trop 
qu'il eft grand. 

Les Italiens n'ont pu voir du même œil 
que lui la conjuration de Brefle, qui fait le 
fujet de Gafton & Bayard. Ils trouvent une 
déclamation & un emportement contre les 
conjurés, inexcufables d^is un homme qui 
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fait l'hifloire. Ils fe plaignent de l'atrocité 
des détails dont il a chargé ce complot. Ils 
trouvent Nemours un barbare au - deflus 

/d'Attila, d'envoyer au fupphce Avogare & 
les fils, nés Breflans, fujets de Venife, pour 
avoir vouiu rendre leur patrie à fon fbu-
verain légitime. M. D. B. a vainement tâche 
d'augmenter en note l'horreur de la confpi-
ration. Il dit qu'Avogare était criminel de 
lefe-majefté, puifqu'il était Breflan , & que-
Brejfe avait toujours fait partie du Milanais. 
Mais il eft avéré que depuis plus d'un fiecle 
Brefle appartenait aux Vénitiens par leur 
traité de 1428 avec Philippe Vifconti. Voilà 
donc cinq adles deftinés à célébrer des 
cruautés , & à noircir d'excellens citoyens , 
qui expofaient leur vie pour délivrer leur 
patrie, & venger leur fouverain. 

La même inexactitude déshonore le Pierre 
le cruel, que M. D. B. n'a fait que montrer 
au théâtre. Un monftre tel que Pierre dans 
cette tragédie,ne ferait fupportable fur aucun 
théâtre. Ses fureurs n'intérefleraient pas plus 
que fon châtiment. Un fourbe adultère, un 
ingrat, un empoifonneur, un aflaffin, un 
traître abominable , révolte trop d'un bout 
de la pièce à l'autre, pour qu'on foutienne fa 
préfence. Il y aurait eu plus d'efprit à le 
noircir moins. 

Gardons-nous de faire d'une tragédie le 
F iv 
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greffe criminel, où l'on enregiftre les accu-
îations vraies oufaufles, dont des écrivains 
gagés chargent leurs miférables gazettes ap
pelées hiftoires. (*) 

Je fais bien que beaucoup de gens, fur-
tout de gens du monde, qui ont leur petite 
nomenclature de termes en fait de goût, 
qui favent tout, & qui n'ont rien appris, 
nomment ces abus du terrible, de Y énergi
que. Que de chofes étrangères il y aurait à 
dire fur ces inepties ! Ce mot de force eft un 
des cris de guerre d'une certaine littérature. 
Selon elle, M. de Voltaire n'eft pas fort, 
c'eft Corneille , c'eft Crébillon. Cela rap
pelle, le mbt de Jodclet dans les Précieufes : 
Les portraits font difficiles, & demandent un 
ifprit profond. 

Quant aux efprits qui veulent qu'un 
drame foit fait comme un ouvrage de mé
canique , qui fe croient éloquens quand 
ils font toujours tendus, ils jeteront l'ana-
thême fur D. Pedre. Vous entendrez dire 
infailliblement que M. de Voltaire n'a plus 
de talent, parce qu'il en a changé.Un cer
tain parti, qui n'était qu'animé autrefois , 
mais qui devient furibond en devenant cala-

(*) Ces réflexions font plus étendues dans un 
eflai fur la tragédie nationale, que fauteur d# 
cette lettre doit publier. 
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miteux & ridicule * faifira ce nouveau mo-
* ment de proclamer fon défi à l'Europe con
tre la renommée du Neftor de la littérature* 

Ce Neftor eft à plaindre, fans doute, 
d'être l'objet de ces gentillettes ; mais il a de 
quoi fe cohfoler: car un folliculaire quia 
prefque autant de réputation que Rampo-
neau, a appris à l'Europe, que cet homme 
avait bailleurs du talent. 

Qfcft une chofe bien plaifante que cette 
foule de brochures de do&eurs de collèges, 
qui victinent enfeigner à M. de Voltaire fes 
propres leçons. Dans un calendrier degrot 
uéretcs alphabctiques,imprimé & oublié fous 
le nom des Trois fieclés, on convient que M. 
de Voltaire peut remporter du côté de la 
morale, & d'un certain ton d'humanité. Nous 
ne favions pas que la morale, & encoremoins 
les tons euflent des côtés. Mais Fauteur a 
fait bien d'autres découvertes. Il a trouvé 
que 1e philofophe qui a fait D. Fedre ne s'eft 
procuré un torrent d'approbation que par 
des tours d'adrejfe. Ces tours d'adrefle con-
fiftent à avoir travaillé vingt belles tragé
dies, la Henriade, t'eflai fur l'hiftoire, le 
fiecle de Louis XIV, & une douzaine dû 
volumes des meilleurs morceaux de littéra
ture & de philofophie. On ne reprochera 
jamais cette adrefle là à M. S... b. •. r. 
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IV. Satyre fur, le luxe j par M. l'abbé DE 
LILLE. / 

SORS de la tombe , fors, réveille-toi, Bôileau ! 
Rembrunis tes couleurs , raffermis ton pinceau ; 
Mais laifle en paix Cotin, miférable vi&ime 
Immolée au bon goût, & fouvent à la rime. 
Près des mauvaifes mœurs que font les mauvais 

vers ? 
Lai{Te là nos écrits, & combats nos travers. 
Viens, je veux à teŝ traits les livrer tous enfemble: 
Le luxe, pui dans lui feul f ce monftrc les raf-

femble. 
cc Quoi ! fer nos mœurs encor des fermons impor-

„ tuns ? 
,5 Des déclamations , de trilles lieux communs ? „ 
Des lieux communs ! Non, non. Si je difais : Do

rante 
Fait briller à fon doigt cinq ou fix ans de rente ; 
Et commis échappé de l'ombre des bureaux , 
Fait courir deux valets devant fes fix chevaux ; 
De l'épais Dorilas que Paris vis fi mince, 
Le palais coûte autant que le palais d'un prince ; 
Cc traitant, dans un jour, confomme plus dix fois 
Qu'il ne faut pour nourrir fon village fix mois. 
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Voilà des lieux communs, trop communs , je 
l'avoue. ' 

^ Mais fi je dis : cet homme attendu fur la roue , 
Par fon fafte orgueilleux^ courbe tout devant lui ; 
Ce qui perdit Séjan , l'abfoudrait aujourd'hui. 
Ce vieux prélat fe plaint, dans l'orgueil qui 

l'enivre , 
Qu'un million par an n'eft pas trop pour bien 

vivre. 
Cette beauté vénale * émule de Befchamps , , 
D « débris de vingt ducs fcandalife Longchamps. 
De fa vile moitié ce trafiquant inramç 
Étale impudemment l'or qui paya fa flame. 

Sonfifce des lieux communs que de pareils ta* 
bleaux? 

Non.gr^ce à vos excès, mes vers feront nouveaux. 
Mais n'outrons rien ; je hais ceux dont le zèle 

extrême 
Donne tort au bon droit, & rend feux le vrai 

même. 
Équitables cenfeurs, fuyons , dans nos écrits , 
Les préjugés de Sparte & ceux de Sybaris. 
Sur un petit état, jugeant d'un grand royaume , 
Je ne viens point lo£er nos princes fous le chaume, 
Ravaler nos Craffus aux Romains du vieux terus, 
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Des pois des Curius régaler nos traitans , 

A nos jeunes marquis fi fiers de leur parure , 

Du vieux Cincinnatus faire endofler la bure , 

A nos galans feigneurs citer le dur Caton. 

Non, je ferais gothique ; & le morne Baron , 

Fier du faperbe ennui qu'il prétend que j'admire f 

A de pareils difeours retrouverait le rire. 

Il eft un luxe utile & décent, j'en conviens, 

Permis aux grands états, aux grands noms, aiux 

grands biens , 

Qui jufqu'au dernier rang refoule la richefle, • 

Fait redefeendre Por qui remonté fans ceffe. 

Il eft un autre luxe au vice rçmfacré , 

De Padive înduftrie enfant dénaturé ; * 

Son fimulacre eft d'or, & fes pieds font d'argile ; 

Un palais de cryftal eft fon temple fragile. 

La vanité le fert ; l'orgueil à fes genoux , 

Immole fans pitié, fils , femme , père , époux, m 

Squelette décharné , fon çtique figure 

AfFedte un embonpoint qui n'eft que bouffiflure ; 

Sous la pompe brillante il cache des lambeaux, 

Et fon trône s'élève au milieu des tombeaux. 

Mais j'entends murmurer de graves politiques , 

Gens d'état, financiers, auteurs économiques. 

De leurs difeours fubtils/aimeJa profondeur -, 
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Mais enfin , avant tout, il s%agit du bonheur. 
Voyons ; d'un luxe adroit les favans artifices 
Ont de nos jours, dit-on, varié les délices. 
JVIaiheure.ux qtji fe fie à ces preftiges vains ! 
De nos biens ,Nde nos maux les reflbrts fouverains 
Quels font-ils ? La nature & fur-tout l'habitude. 
En vain de ton bonheur tu te fais une étude. 
Sous l'humble toit du fage, heureux-fans tant de 

foins, 
Le vrai plaifir fe rit de tes pompeux befoins. 
Dis-moi : quand l'air plus pur, quand la rofe 

nouvelje 
Loin de nos murs fameux dan$ nos champs te 

rappelle ; 
Si d'un rich^ parterre orné de cent couleurs, 
Mille vafes brillans ne contiennent les fleurs ; 
Si l'oifeau n'eft captif dans de vaftes treillages; 
Si l'eau ne rejaillit parmi des coquillages : 
En retrouves-tu moins le murmure des eaux, 
Le doux baume des fleurs, le doux chant des 

oifeaux ? 
L'art fe tourmente en vain. La fraife que le verre f 

Par defeuffes chaleurs, couve au fond d'une ferre, 
Amélie plus de goût ? Faut-il que ces fois vers 
Pour flattçr ton palai* 9 fofrltcm 9 ^ Juvfwrs? 
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Er le melon hâtif qu'enfante cette couche, 
D'un jus plus favoureux parfume-t-il ta bouche? 
Heureufe pauvreté î je n'ai pas les,moycns 
D'altérer la nature & de gâter fes biens. 
L'art te donne , à grands frais , d'imparfaites pré

mices. 
Des fruits dans leur faifon je goûte les délices. 
Ces dons prématurés font plus piquans pour toi j 
J'aime ceux que l'attente aflaifonne pour moi. 
Va, rafTemble les fruits que chaque faifon donne, 
Joins l'hiver à l'été , le printems à l'automne ; 
Tranfporte, pour languir dans l'uniformité , 
La cité dans les champs, les champs dans la cité ; 
Qu'enfin le jour en nuit, la nuit en jour fe change. • 
De tous ces attentats la nature fe venge, 
Et ne laifle, en fuyant, que des fens émoufîés , 
Un cerveau vaporeux , & des nerfs agacés. 
L'habitude, à fon tour, détruit ton vain fyftême : 
De l'ame & de nos fens cet arbitre fuprême , 
L'habitude peut tout, elle met au niveau 
Le Crefus de la ville & Tlrus du hameau ; 
Égale fa chaumière à tes palais fuperbes, 
Affadit tes ragoûts , affaifonne fes herbes , ' 
Amollit fon grabat, & fous ton corps goûteux, 
Endurcie le duvet d'un lit voluptueux. 
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Puis vante.nous le luxe & fesrecherches raines! 
Stérile en vrais plaifirs , adoucie ,1 nos peines ? 
Charme-t-il nos douleurs ? Ce monde de valets 
À-t-il du fier Chrifés chaffé les maux fecrets ? 
D'importuns tintemens frappent-ils moins l'oreille 
Où pend d'un gros brillant la flottante merveille ? 
Demande au vieux Narcés fi fa bague une fois 
Calma l'accès cruel qui vient tordre fes doigts ? 
Non , dans.de vains dehors le bonheur ne peut 

être, 
Et dans l'art de jouir l'orgueil efl: mauvais maître. 
Et l'homme faftueux cherche-t-il à jouir ? 
Prétend-il vivre ? Non, il ne veut qu'éblouir. 
Dans les difeours publics il met fes jouiffances. 
De l'éclat nrfheux de fe& folles dépenfes 
Veut-on le corriger ? Le moyen n'eft pas loin : 
Ordonnez feulement qu'il foit fpu fans témoin ; 
Faites qu!'incognito fa maitrefle foit belle , 
Et je veux dès demain le voir époux fidelle. 
Que pour fon cuifinier il ne foit plus cité, 
Et je me fais garant de fa frugalité. 
Le filence & l'oubli font fes loix fomptuaires; 
Architectes , doreurs, peintres & ftatuaires , 
Accourez, hâtez-vous, Damon veut un palais. 

http://dans.de
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Bronzes, marbres, tableaux raflembles à grands 

frais ? 

L'art -n'a rien épargné: mais ce lieu déleftable, 
A force d'être beau , ceflant d'être habitable , 
On le montre , on le voit, mais on n'y loge pas , 
Et fan. maître diferet s'exile au" galetas. 

Tout, l'air, la terre & l'eau , fournit à fes délices. 
Eft-ce un gala de noce , un feftin, un banquet ? 
Non , c'eft une hécatombe , & Damon vit de lait. 
De fa bibliothèque admifez l'étendue : 
Tous les livres qu'on fit, s'offrent à votre vue : 
Les meilleurs Elzevirs imprimèrent ceux-ci, 
Derome en maroquin couvrit ceux que voici ; 
Ceux-là de Baskerville ont illuftréla prefle ; 
D'autres qui trompent l'œil par une heureufe 

adrefle, 
Ne font que du bois peint., & lui fervent autant ; 
Tous font à tranche d'or, tous d'un marbre écla

tant. * ^ 
Il les montre , il les cite, & chacun femble dire : 
Le bel emploi d'argent,... fi Damon favait lire \ 

Quoi ! déjà vous fortez ? Un moment,il faut voir 
Ce temple faftueux qu'il nomme fon boudoir. 
Avancez : de Vénus voici le fan&uaire. 

Un 

\ 
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QUATRIEME, PARTIE. 
/ L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

TURQUIE.. 

^ Onjlantinople. Tous les avis que Ton re
çoit de l'Archipel, annoncent de nouveaux 
origandages & des cruautés inouïes que com
mettent les pirates dans ces parages. La 
Porte va envoyer quelques vaifleaux pour les 
exterminer. Les Rafles arment de leur côté 
pour le même but, & quelques frégates Fran-
«jaifes , deftinées à les pourfuivre, ont traité 
avec une jufte rigueur ceux qiri font tom
bés entre leurs mains. Ils pillent indiftinc-
tement les bâtimens de toutes les nations. 

Le colonel Péterfon continue à faire les 
recherches les plus exadles pour recouvrer 
tous les Rufles faits efclaves pendant la der
nière guerre. Il a même envoyé des Conw 
miffaires dans quelques villes de TAfie, avec 
ordre d'en ramener ceux qui pourraient y 
avoir été conduits. 

On prépare dans cette'capitale le palafe 
île Danemark, pour recevoir Pambafladeutf 

H 
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de Ruflîe, quoiqu'on ne regarde pas fon 
arrivée comme prochaine. Le tems auquel 
partira celui de la Porte, n'eft pas encore 
fixé. 

Un pacha a été envoyé dans la Natolie à 
la tète de dix.mille hommes, pour faifir & 
punir plufieurs agas de cette province, qui 
s'étaient rendus indépendansdurant la guer
re. Il levé en même tems de fortes contri
butions , & Tes troupes obfervent la plus 
exacfle difcipline. 

Il règne, à ce qu'on'prétend, beaucoup de 
divifions parmi les Tartares de la Crimée, 
dont les uns font du parti des Rufles , & les 
autres de celui du kan, nommé par le grand-
feigneur. Comme la forterefle de Kilbum 
n'a pas encore été remife aux premiers, ils 

- occuperont jufqu'à cette époque les villes 
de Choczim & de Bender, conformément au 
traité de paix. Leurs troupes, au nombre 
d'environ f ooo , font reparties à Kertfch & 
à Jenicalé, dans le deffein de mettre le plat 
pays à l'abri des incurfîons , & de profiter 
d'un emplacement qui fe trouve entre ces 
deux ports, pour y bâtir une ville qui de
viendra une forterefTe & une ville commer
çante. Le général Romanrow prend des me- \ 
fures pour y rafTeriibler des négociais. 

Un officier au fervice de l'impératrice de 
Rulîîc, eft arrivé en cette capitale avec la 
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îfctïficatïon du traité de paix, faite par S. M.L 
L'ayant remife au colonel Péterfon, celui-
ci eut une audience du grand^vî r, danslaw 
quelle il échangea cette ratification avec 
celle de S. H., & fut reçu avec la plus grande 
diftin&ion. Une frégate Rufle , qui le trou
vait dans le port, mit à la voile pour en in
former h commandant de l'efcadre de fa 
nation qui croife encore dans l'Archipel. 

R U S S I E . 
Pétenbourg. L'impératrice partit le Vf 

janvier de Czarko-Zelo, & fe rendit en deux 
jours à Novogorod, d'où elle a enfuite con
tinué fon voyage, eft arrivée le f février à 
Mofcou, de même que L. fc. A. A. 1.1. & y a 
fait fon entrée avec la plus grande pompe. 
L'on aflure que fur les invitations de l'impé
ratrice , le général Romanzovr eft parti de 
Mohilow , pour fe rendre aufli dans cette ca
pitale. Cette illuftre fouveraines'eft fignalée 
dans cette occafion par des bienfaits mul
tipliés , en cédant plusieurs terres qui ap^ 
partenaient à la codronne, & fefast acquit
ter les dettes d'un grand nombre de perfon-
nés prifonnieres pour ce fujet. Elle n a pas 
donné de» moindres prcuvesjle cette affabi
lité qui lui allure tous les cœurs, & du zèle 
dont elle eft animée, pour les progrès des 
ftiences & des arts dans -Tes états. 

H i j 
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Le fameux rebelle Pugatfchew, & plu* 
de 40 de fes complices, ont enrin fubi les 
fentences prononcées contr'eux à Molcou, 
& que tant de crimes n'avaient que trop 
méritées. Mais ce chef n'a point été tenaillé 
& écartelé, comme les premiers avis l'annon
çaient. Condamné à avoir les mains & les 
pieds coupés & enluite la tète tranchée, le 
bourreau , par une mépriie impardonna
ble fi elle fut.volontaire, mais qu'on ne dit 
point qui ait été punie, commença ces trois 
opérations par la dernière, & la tète a été 
mife enluite au haut d'un mât dreifé dans 
la place de l'exécution. Quelques-uns de ces 
malfaiteurs ont été punis de mort, & d'au
tres n'ont été condamnés qu'à des peines 
plus légères. Il paraît que la rébellion ne fe 
trouve pas entièrement étouiïée par la prife 
de fes principaux auteurs, & que les relies 
raflemblés de la troupe de Pugatlchew, com
mettent encore dans les environs de Cafan , 
des défordres qui exigent de nouvelles me- / 
Jures de la part du gouvernement;. 

S. M. I. a nommé le feld-maréchal prince 
Gallitzin pour gouverneur général de Pé-
tersbourg, pendant fon abfence. Il occupera 
un appartement dans le palais impérial, & 
aura un détachement des gardes à Tes ordres. 
Le comte Golowkin, rappelle de Dantzic, 
a été remplacé par le fieur Rehbinder, qui y 
exerçait auparavant l'emploi de réfident. 
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Le prince de Lobkowitz, ambafladeur de 
la cour de Vienne auprès de celle de Ruffie, 

- ayant été rappelle, a pris congé de l'impé
ratrice , & eft parti pour retourner à Vienne, 

* prenant fa route par Berlin. 
On amis, & avec raifon,au*rang des plus 

grandes horreurs commifesparPugatfchew» 
celle d'avoir fait pendre le profefleur Lo-
witz.-On n'apprendra pas fans intérêt que 
le fils de ce favant infortuné & un feçretaire 
qui l'accompagnaient, ont eu le bonheur de 
fauver non-feulement leur vie, mais de plus 
les écrits & les inftrumens au profefleur, & 
qu'ils fontaduellement de retour en Ruffie. 

S U E D E . 
Stockholm. On prétencf que le duc d'Of-

trogothie doit palfer pour quelque tems au 
feevice de France , où il aura le rang de 
lieutenant-général. Le comte d'Uffon, am-
baifadeur de cette cour, a depuis fon arrivée 

' de fréquentes conférences avec les miniftres 
de S. M. L'augmentation confidérable dans 
le nombre des vaiffeaux que le port de Got-
tembourg a reçus & qui en font fortis l'an
née dernière, annonce les bons effets de la 
forme aduelle du gouvernement, & des foins 

> du roi pour faire fleurir le commerce. Il s'eft 
formé fous les aufpices de S. M. une com
pagnie pour l'exploitation des mines d'ar
gent & *le cuivre dans la Dalelie. 

H iij 
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P O L O G N E . 
Varfovie. Il eft queftion de reprendre l'af

faire de la démarcation des limites avec 
les trois puiflances alliées. On a lieu de croire 
que ce travail ne fouffrira aucune difficulté 
par rapport aux provinces cédées à la Ruilîe, 
d'autant plus que le fecretaire de légation 
dépêché par le baron de Stakelberg à Pé-
tersbourg, en ett revenu avec des ordres 
précis de terminer le plus tôt pofîible les affai
res de la Pologne. La commiffion pour les 
frontières Autrichiennes a repris Ton acti
vité , & les commiflaires refpe&ifs fe font 
rendus à Cracovie dès le commencement 
de février. Ceux de S. M. le roi de Pruffe 
doivent avoir propofé de renvoyer pour un 
certain tems l'opération de même nature qui 
les concerne > on ignore ce qui ïeur a été 
répondu de la part de la république. Les mi-
niftres des trois cours preffent aflîduemcnt 
le travail de la délégation , exigeant que tpu-
tes les affaires foient terminées avant la 
rentrée de la diète, laquelle doit avoir lieu 
au premier de mars : faute de quoi leurs trou
pes rentreront dans le royaume. On parle 
deplufieurs réglemens dont l'exécution ne 
pourrait être que très-avantageufe, tels que 
ceux qui auraieritpour objet de donner dé
formais les ftarofties à bail emphithéotique 
four 40 ans , d'ôter aux ftaœftes .& aux 
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gentilshommes le droit de vie & de,mort 
fur leurs vaflaux, & dont ils abufent fou-
vent, en itatuaut que l'exercice en ferait 
réfervé au roi feul'j d'ennoblir la profeflïon 
de marchands en gros, & d'abolir les maîtri» 
fes dans les corps de métiers, pour exciter 
l'induftrie, &c. Quant aux finances, on 
compte qu'en augmentant la capitation fur 
les juifs, de même que l'impôt fur chaque 
feu, & fur là bierre, les femmes qu'on en 
tirera, jointes au produit des douanes» fuf-
firont pour les befoins de la république. 

Les écoles publiques CQntinuent d'être 
dans l'état le plus déplorable, faute d'infti-
tuteurs & de fonds pour les entretenir. Deux 
feuls feigneurs Polonais, l'évèque dePlocko* 
frère de S. M., & le prince Adam Czato-
rinzki, s'occupent de cette affaire eifentielle 
dans quelques provinces , & y emploient 
une partie de leurs revenus. 

Les Rufles continuent a exiger des livrai, 
fons, & à former des magafins dans la VoU 
h y nie & la Podolie; & le quartier général 
cft actuellement à Mohilow. 
' Le magiftrat de Dantzic prend toutes les 

précautions que fa pofition critique parait 
exiger. Il a fait fortir de cette ville tous les 
étrangers , & ceux des ouvriers dont on 
pourrait fe pafler. 

Au milieu des défaftrte qui accablent et 
H i v 
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royaume, Le comte Brzoftovrski, grand ré
férendaire de Lithuanie, a donné un exem
ple d'humanité bien digne d'avoir des imi
tateurs. Ce feigneur avait généreufement 
affranchi fes vaifaux. Depuis cette époque 
ils profperent & offrent un air d'aifance qui 
fait l'éloge de leur maître. Auffi ont-ils ré-
folu de lui ériger un monument de la re-
connaiifance que mérite un tel bienfait. C'eft 
une table de marbre, avec l'infcription rela
tive à fon objet, laquelle fera placée dans la 
chapelle du château qu'il habite. 

A L L E , M A G NE. 
Vienne. La cour ayant des indices que les 

jéfuites ont placé dans les pays étrangers & 
fous des noms empruntés, des capitaux por
tant intérêt, vient de publier une ordon
nance en forme de fupplément à la précé
dente rendue fur le même fujet, pour en
joindre à tous les prête-noms de faire leur 
déclaration dans quatorze jours,fous peiiie 
d'en répondre perfonnellement. 

Le gouvernement de Triefte a reçu ordre 
de faire dçs approvifionnemens fur toute la 
côte Autrichienne, que l'empereur a defleiu 
de vifiter au mois de mai prochain. 

Un courier , dépêché par le prince Cor-
fini, ambafladeur de L. M. I. à Rome, eft 
arrivé ici avec l'agréable nouvelle que lç 
cardinal JJdigazzi, chargé par L.M. du fçcret 
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«le la cour, avait, comme premier des car-
dinaux à la nomination des couronnes, & 
comme médiateur choifi par ceux-ci, pro-
pofé , après en avoir conféré avec eux, le 

^ cardinal Brafchi au facré collège, pour rem
plir la chaire de Saint-Pierre, & que le même 
jour ce cardinal avait été élu unanimement, 

Berlin. Le marquis de Grifella de Rofi-
gnan, nouvel envoyé extraordinaire du roi 
de Sardaigne , a été admis à l'audience de 
S. M'. On parle de la réunion des troupes 
Pruflïennes au printems prochain, & l'on 
dit qu'elles formeront trois camps, dont l'un 
fera établi en SiléGe, & un autre fur les fron-

, tieres de la Pologne. ' 
i RarAtovre. Les payfans de cet éledtorat 

. afpiraient depujs quelque tems à frivancage 
ineftimabfe d'être délivrés de leur fervitudo. 
Ils viennent enfin 'de l'obtenir de la cham
bre des domaines. Au moyen d'un droit mo
dique, ils feront libres de difpofer de leur 
tems, de leurs domeftiques, cte leurs che
naux , de leurs voitures, de leur perfonne 
enfin, fans pouvoir être aflujettis aux ca
prices des feigneiirs. Ce bel ouvrage a été 
commencé dans le duché de Calemherg. 

\ On a établi en plufieurs diftri&s de l'Al
lemagne , & particulièrement à Zéll, des fe-
«cours pour réparer les dommages que cau± 
ftnt les incendies, & l'on en a formé des 
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caiiTes pour le befoin. Toute une contrée 
xs*aiIocie dans cet objet. Chaque propriétaire 
met un prix à fa maifon, & en fait fa décla
ration 5 fi elle vient à fe brûler, on lui en 
rebâtit une autre de la même va'eur. Tous 
les aflbciés y contribuent s & comme le nom
bre en eft çonfïderable, perfonnè ne s'en 
trouve incommodé; chacun paie volontiers 
pour autrui, certain que fi pareil malheur 
lui arrive , on en ufera de même à fon égard. 
Un tel établiflement ne peut d'ailleurs que 
rendre les fecours plus prompts & plus effi
caces dans les c.is d'incendies, l'intérêt deve
nant plus dired & plus général. 

Dreden. La cour a pris des arrangemens 
pour acquitter tous les arrérages dus , & tra
vaille de même à.rétablir le militaire, en 
fefant une promotion d'officiers généraux , 
& en ordonnant des recrues pour compléter 
les régimens. 

Hambourg. Le miniftre d'Angleterre qui 
Telîde dans cette ville, a notifié de la part de 
fa cour au magiftrat, d'avertir tous, les né-
gocians de n'envoyer déformais aucun fe
cours de quelque nature qu'il foit, dire&c 
ment ou indirectement* aux colonies Anglaï-
fes de l'Amérique : fans quoi ils ne pourront 
s'en prendre qu'à eux-mêmes des malheurs 
qu'ils pourront s'attirer, en ne fe conformant 
pas à cet avertiffement. 
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I T A L I E . 
Rome.Le choix que le facré collège vient 

de faire en quelque forte à fimprovifte, a . 
été univerfellement applaudi. Il eft cepen-

i dant fans exemple qu'un cardinal propofé 
une fois férieufement, & rejeté par le parti 
contraire, ait jamais réuifi une féconde fois. 
On regarde cet événement comme le triom
phe du parti des zélés fur celui des cours, & 
Ton en fait honneur aux deux cardinaux 

' Rezzonico. Il eft aifé dès là de conje&urer 
-que les principes du nouveau pontife diffé
rent de ceux de fon prédécefleur. Le nom 
qu'il a pris eft fondé fur fa dévotion, pour le 
pape Pie V, & les alliances de la famille avec 
f illuftre maifon Ghislieri de Bologne. .Sa 
fainteté a confirmé dans leurs emplois les 
cardinaux Pallavicini, fecretaire d'ét/t, Ne-
groni, fecretaire des brefs, & Malvezzi, da-
*aire apoftolique. Les cérémonies du facre & 
du couronnement fe font faites en la manière 
ordinaire. 

Livourne. Les vaifleaux de guerre Rufles, 
i raflemblé dans ce port au nombre de dix-fept, 

ortt reçu ordre de retourner dans la Baltique, 
& on embarque fur desbâtimens de tranfport 
une grande quantité d'artillerie & de mu* 
nitions de guerre dépofées ici. 

Turin. Suivant des lettres de Milan, le 
gouvernement fait lever par ordre de la cour 
*ie Viejxae, des cartes fur lefquelles on trac# 
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les anciennes frontières de ce duché & de 
celui de Ma;u'oue. 

Le prince Eugène de Carignan va paffer 
au fervice de France, en qualité de colonel 
d'un régiment qui portera le titre -de Sa-
voye-Cnrignciu. 

Le roi a déclaré à fa cour & aux miniftres 
étrangers, le mariage arrêté entre S. A. R. le 
prince de Piémont fon fils, & madame Cio-
tilde de France. 

E S P A G N E . 
Madrid. Le commandant de Mellile a in

formé la cour, que les Maures continuent 
leur bombardement, qui a renverfé prefque 
toutes les maifons, (ans cependanrendom-
mager les murailles , ni incommoder la gar-
nifon. Ils s'efforcent en même tems de pouf
fer leurs mines, que les affiégés rendent inu
tiles à mefure qu'ils réufîîifent à faire j o ^ r 
les leurs avec fuccès. L'officier qui corn-
mande Vefcadre , ayant introduit dans la 
place tous les fecours qui lui étaient defti-
nés, elle fe trouve actuellement pourvue de 
tout ce qui eft néceflaire pour une bonne 
défenfe. Cependant le roi de Maroc 3 malgré 
les pertes continuelles qu'il e(fuie, perfîfte 
dans la réfolution qu'il a formée d'emporter 
Mellile à tout prix. 

F R A N C E . 
Taris. L'archiduc Maximiiien a quitté la 

«ourle troiûemc de ce muis, & eft parti pour 
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retourner en Allemagne, prenant fa route 
par la Lorraine & PAIÏHce. 

Le roi a déclaré le mariage de madame Ma
rie - Adélaïde - Clotilde - Xaviere de France, 

f avec Charles-Emmanuel, prince de Piémont. 
Le parlement de Bordeaux a été rétabli par 

les foins du comte deNoailles,queS.M. avait 
nommé pour cela $ & cette opération n'a pas 
caufé moins de joie dans cette ville que chez 
les habitans de celles qui ont déjà éprouvé le 
même avantage. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Les communes, fur la proposition 

du lord North, ont accordé une augmenta-
tion de 2000 matelots, & les troupes feront 
portées à 21930 hommes. Cependant ce mi-
niffre, après avoir obtenu du parlement tout 
ce qu'il pouvait defirer relativement aux 
vues de la cour , s'étant rendu le 21 février 
dans la chambre des communes, y propofa de 
prendre des mefures de conciliation avec les 
colonies ,'de fufpendre dès a préfent l'exécu
tion des adles dont elles fe plaignent, & de 
n'y lever ni taxe ni droits, excepté ceux qui 
intéreffent le commerce ; mais à condition 
que le grand-confeil de chaque province 
contribue au prorata à la défenfe commune, 
de même qu'au maintien de l'adminiftration 
publique, & que cette contribution ferait 
appliquée fuivant les difpofitions qu'en ferait 
le parlement. Cçtte proposition, après avoi 
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comme à l'ordinaire excité de vifs débats, fut 
approuvée par une grande pluralité de fuf-
frages. Ce moyen pourra fervir à prévenir les 
fuites d'une fermentation dangereufe parmi 
le peuple, qui craint de voir dans les troubles 
de l'Amérique la ruine de commerce & des 
manufactures. Cette fermentation s'eft ma-
nifeftée avec violence à Poccafion d'un libel
le publié fous le titre de la Cr//è,& que le 
parlement avait condamné à être brûlé par la 
main du bourreau. Cette exécution n'a pu fe 
faire qu'avec peine, & la populace s'eft en-
fuite emparée du bûcher, dans lequel elle a 
jeté les dernières adreiles du parlement & du 

' clergé. 
La cour des aldermans & le commun con-

feil de cette capitale, ont auflî protefté contre 
tous lesa&esdu précédent parlement relatifs 
aux colonies. Il s'eft tenu une aflemblée des 
principaux négocians qui commercent avec 
elles. Ils ont réfolu de lever en faveur des 
habitans de Bofton, une foufcription volon
taire , laquelle a déjà produit la fomme de 
ifooo livres-ilerling. 

Manheim, Le 171e tirage de îa loterie 
éle&orale Palatine s'eft fait le 2 mars 177^, 
en la manière accoutumée. Les numéros qui 
ont écé extraits de la roue de fortune, font : 

17. 4. 98. 7a. 11. 
F ï N. 
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Un Amour , à la porte apofté par fa mère , 
En portant à fa lèvre un doigt nvvftérieux , 
Défend aux indifcrets d'approcher de ces lieux._ 
Au-dedans on refpire une riche molleffe ; 
Glaces, tableaux, fopha , tout parle de tendrefle, 
Tout peint la volupté, tout invite aux plaifirs ; 
Quel malheur qu'on ne puifle acheter des defirs -
L'or, pauvre genre humain , nous fut donné , je . 

penfe , 
Pour être le hochet de notre vieille enfance. 
L'un n'ofant y toucher, l'enterre triftement ; 
L'autre, au lieu d'en ufer , le jette follement. 
Dis-moi, de ces deux fous lequel Feft davantage, 
Ou l'avare opulent qui s'en défend l'nfage, 
Ou le fot faftueux qui, fier d'un vain fracas, 
Le dépenfe en objets dont il ne juge pas ? 
Le chef de fes concerts lui choifit fa mufiquc ; 
Des peintres fes tableaux, des auteurs fa critique; 
Un cuifinier fes mets : jouiffant par autrui, 
11 né voit, ni n'entend , ni ne mange pour lui. 
Heureux encor, heureux, fi les airs qu'il fe donne. 
Pont vivre à fes dépens , fans ruiner perfonne ! 
Car nous fommes bien loin de ce fiecle groflier, 
Où l'on croyait encor qu'acheter c'eft payer. 

Que de pleurs verfcrait un Nouvel Heraclite, 
G 
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Que de bon cœur rirait un nouveau Démocrite , 
S'il voyait chaque état d'un vain fafte s'enfler , 
Jufqu'à l'homme opulent le pauvre fe gonfler, 
Le feigneur au commis difputer l'élégance > 

Et le duc des traitans affecter la dépenfe , 
' Et ceux-ci dans un whift hafarder fans effroi 
Plus ... qu'en fix mois entiers ils ne volent au roi ! 

Toutefois dans le luxe il eft un trait que j'aime : 
C'eft qu'au moins il nous venge & fe détruit lui-

*nêmc; 
Et toujours fon défaflre eft près de fes fuccès ; 
Car dans un tems fécond en monftrueux excès, 
En vain vous m'étalez des fottifes vulgaires. 
Vite, engloutiflez-moi tout le bien de vos pères y 

Ou dans votre quartier obfcurément fameux, 
Dans un fafte bourgeois végétez donc comme eux. 

Mondor de cet avis fentit bien l'importance ; 
Déployant dans fon fafte une noble ïnfolence , 
Mondor fe ruinait avec un goût exquis ; 
ïtoucher lui vendait cher fes élégans croquis ; 
Geliote chantait dans fes fêtes fuperbes ; 
Préville avec Toufei lui jouaient des proverbes ; 
Et Laïs à prix d'or lui vendant fon amour , 
Traitait, aux frais d'un fot, & la ville & la cour. 
Enfin fon bilan vient : plus d'amis ; fa mai trèfle 
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D'avancé avait ailleurs fu placer fa tendrefle. 
Lui, fans pain, fans afyle, & d'un fatal orgueil 3 

En habit jadis noir portant le trille deuil, 
Dans quelque vieux grenier va cacher fa mifere , 
Et pour com&ie de maux... il eft époux-& père. 

Damis vous Soutiendra (qui l'eût pu foup. 
çonner ? ) 

Que, pour faire fortune , il faut fe ruiner. 
^ Je le veux ; toutefois, peut-être eft-il peu fage 

De rifquer ce qu'on a pour avoir davantage. 
Il a beau répéter, prodigue intérefle : 
u Le roi fait qu'aux états j'ai ̂ eul tout éclipfé ; 

' „ Dernièrement ( la cour doit en être informée ) 
„ J'ai tenu table ouverte, & j'ai traité l'armée... n 

Le roi, la cour, malgré des fervices fi beaux, 
Laiflfent en pleine rue arrêter fes chevaux. 

Trop hçureux le mortel, dont la fage balance 
Donne un jufte équilibre à fa noble dépenfe, 
Qui fait avec l'éclat joindre l'utilité, 
L'abondance au bon goût, au pktifir la fanté, 
Sans prodigalité , comme fans avarice ! 
Qui l'eût cru que le luxe unit ce double* vice ? 
Touteft plein cependant d'avares faftueux. 
Voyez ce fier Orgon, bourgeois préfomptueux: 
Il pouvait rendre" heureux fa famille & lui-même ; 

O ij 
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Sa fille eût époufé le jeune amant qu'elle aime ; 
Un bon maître eût inftruit fes enfans ; fes ami* 
A fa table , à leur tour , fe feraient vus admis > 

Et d'un bon vin d'Aï 1 influence féconde 
Eût fait courir les ris & la joie à la ronde. 
Mais placé par le fort près d'un riche voifin T 

Sur fa magnifieence il veut monter fon train , 
Et pour l'air d'être heureux, perdant le droit de 

l'être , 
11 s'eft fait indigent, de peur de le paraître : 
Pour fon lefte équipage il fondit fes contrats ; 
Le foin de fes chevaux eft pris fur fes repas ; 
En faveur des rubis dont fa femme étincelle , 
Hier chez Tufurier on porta fa vaiffclle : 
Son cocher coûte cher ; en revanche à fon flrs 
11 acheté au hafard un pédant à bas prix ; 
Et te cruel enfin condamne , dans fa ragçf, 
Sa fille au célibat, & fa femme au veuvage. 

Eh ! mon ami, crois-moi ; ton éclat fait pitié ; 
Le bonheur fuit fou vent un bon bourgeois à pied y 

Et ton char faftueux promené la mifere. 
cc En effet, me répond ce gros millionnaire , 
Ce difcours que j'approuve, eft bon pour un fa

quin, 
Dont i'aifance éphémère expirera demain : 
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Avoir du goût chez lui ferait une infolence ; 
Mais moi ! chargé du poids d'une fortune im-

menfe, 
Je dois m'en délivrer avec ce noble éclat 
Que demande mon nom , qu'impofe mon état. ,5 

Quoi, ton or t'importune ? O richefle impru
dente ! 

Pourquoi donc près de toi cette veuve indigente ? 
Ces enfans dans leur fleur defféchés par la faim , 
Et ces filles fans dot, & ces vieillards fans pain ? 
Ton or te pefe , ingrat ! connais la bienfaifance ; 
Sois pour les malheureux une autre prpyidence ; 
Aux raains de ton pafteur cours dépofer le prix 
Des magots qu'attendait le boudoir de Laïs : 
Dote les hôpitaux : qu'une aumône diferete 

Surprenne l'indigent au fond de fa retraite. 
Du moins fi tes bienfaits n'ofent refter obfcurs , 
Encourage nos arts , ©u décore ces murs. 
La peinture à tes foins remet ce Jeune élevé : 
Ce chef-d'œuvre imparfait demande qu'on l'a

chevé. 
Ce monument gothique offenfe les regards. 
Mais que parlé-je ici de chefs-d'œuvres & d'arts ? 
Vois tu près de tes parcs, fous ton château fu-

G iij 
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Ces fpecftres affamés qui fe difputent l'herbe? 
Vois-tu tous tes vaffaux, filles, femmes, enfans , 
De ton domaine, ingrat, abandonner les champs ? 
Sois homme : par tes foins retiens ce peuple utile , 
Laiiïe-lui quelqu'épi du champ qu'il rend fertile , 
Et quefes humbles toits réparés à tes frais , 
Pardonnent à l'orgueil de tes riches palais. 

V. Obfervations fur les afphixies * ou morts 
apparentes & fubites. (*) 

• L'ÉTABLISSEMENT formé par la ville de 
Paris-en faveur des noyés, & fagement imité 
par plusieurs villes de provinces , a donné 

(*) Ces obfervations font extraites d'un ou
vrage intitulé : Avis au peuple fur les afphixies , 
ou morts apparentes & fubites , contenant les 
moyens de les prévenir & d'y remédier , avec la 
defeription d'une nouvelle boîte fumigatoire por
tative , publies par ordre du gouvernement, par 
M. J. J. Gardane , dodeur-régent de la faculté 
de médecine de Paris , i volume m-i2. A Paris, 
chez Ruault, libraire, rue de la Harpe. On $*a-
dreflera à ce libraire , qui fera parvenir dans tout 
le royaume la boite & le livre franc de port, au 
prix de 12 liv. Voyez Journal de phyfique, janvier 
X77S >page jo, 
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lieu à cette inftru&ion, & à la nouvelle 
boite fumigatoire qui y ett décrite. Des per-
fonnes noyées dans les puits des fauxbourgs 
de cette capitale, n'avaient pu être ffccou-
rues à tems, à caufe de l'éloignement de l* 
boîte-cntrepbt très-volumineulè, & qu'on ne 
trouve que dans les feuls corps-de-gardes de 
ta rivière de Seine, D'autres J frappés d'un 

_ genre différent de mort apparente , ont fou-
vent péri par l'ufage imprudent des moyens 
meurtriers que le peuple emploie en pareils 
cas, & faute de ce nouveau fecours. Il im
porte donc de prévenir cet inconvénient & 
ces malheurs, en fêlant connaître au public 

^ la nouvelle boîte, & en en rendant l'acquifi-
tion & l'ufage plus faciles par la (implicite 
de fon mécanifmé & par la modicité de Ton 
prix. 

Comme ce fecours n'eft pas le feul qu'on 
puMe adminiftrer dansJes diverfes morts 
apparentes, il devenait également nécefTaire 
de l'accompagner d'une inftru&ion qui réu
nit fous un feul point de vue tous les moyens 
connus de rendre à la vie ceux qui paraî
traient l'avoir perdue , afin d'en faciliter 
l'adminirtratign aux perfonncs étrangères à 
l'art de guérir en l'abfence des médecins & 
des chirurgiens* c'eft ce que M. Gardane, 
médecin vraiment citoyen, a fait dans cet 
ouvrage, fous les aufpices de M. Lenoir , 

G iv 
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lieutenant général de police; c'eft par foit 
ordre que cette indrudion a été publiée : 
ce mngiftrat a voulu que chaque commit 
faire de Paris fût pourvu d'une nouvelle 
boîte, afin que les malheureux citoyens at
taqués de mort apparente & fubite, fuifent 
plus promptement fecourus. 

L'hiltoire du cuiiïnier de Nancy, fuffoqué 
par la vppenr du charbon , & relfufcité par 
l'afperfion de l'eau fraîche, avait donné la 
première idée de cet établiflement à M. de 
Sartine, mngiftrat jufte & éclairé, que fou 
mérite & fes vertus ont placé depuis au 
miniftere de la Marine; mais il ne s'agiifaic 
alors que de publier cette obfervation dans 
des ouvrages périodiques, & fur-tout dans 
la gazette de fanté , & d'en envoyer un 
exempJnire imprimé à MM. les commiiTaires. 
La nouvelle boîte fumigatoire, imaginée oar 
M. Gardane , ayant donné à ce projet fine 
extendon plus utile , a fixé les vues patrio
tiques de M. Lenoir, & cette attention de 
fa part pour des fecours populaires, prouve 
combien ce magiftrat était digne de rem
placer Ton illuftre prédéceffeur. 

Cet ouvrage ne préfente aucune théorie , 
aucun fyftème, aucune hypothefe; l'auteur 
eft defeendu pour ainfi dire parmi le peuple, 
il converfe avec lui, & fe met à fa portée 
dans l'cxpolition des fecours qui lui font 
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confiés : il exige que le corps des afphyxiques 
ne foit enterré que lorfqu'il commence à 
donner des fignes de putréfadion. Cette 
infedion commençante, n'eft pas auflî à re
douter que celle qu'exhalent les cadavres des 
perfonnes mortes de maladie : d'ailleurs, il 

' défapprouve avec raifon rexpofition de plu-
jfîeurs afphyxiques dans le même lieu, ce qui 
augmente la crainte & le danger de Tin-
fedion. 

La vie de ceux qui paraiflent tout-à-coupl 
morts fans maladie préexiftantc , & dont le 
corps ne donne aucun figne de putréfadion, 
n'elt fouvcnt que fufpendue. Cet état de
mande des précautions à prendre en admi-

jiiftrant les fecours. 
Lorfque quelqu'un tombe d'afphyxie dans 

un endroit renfermé, on ne doit s'y tranf-
porter que lorfque l'air en a été renouvelle ; 
cependant il convient de retirer prorapte-
ment (autant/que faire fe peut) avec des 
fourches, des crochets attachés à- de longs 
bâtons, les afphyxiques j on enfonce en 
même tems les portes *les fenêtres des lieux 
fermés 5 on brûle dans les environs du ge
nièvre, du fhym, d^ romarin , du papier , 
du foin, & même de la paille , & on place au 
plus tôt la perfonne attaquée dans un air plus 
libre & plus pur. 

On aura les mêmes précautions pour les 
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perfonnes frappées de mort fubite en plein 
air par des mofettes : il eft dangereux d'ap
procher de trop près de la perfonne fuffo-
quée, dans le cas que la mofette foit locale. 
Si on eft privé de tous les iècours acceifoi-
res dont nous venons de parier, il faut fe 
dévouer avec prudence à celui du fuffoqué, 
faire paffer une double corde au-deifous de 
fes aiirelles, & ne pas s'y expofer fans avoir 
quelqu'un derrière foi qui tienne cette corde* 
par l'autre bout, afin que fi l'on était mal-
heureufement furpris par la vapeur moféti-
que, on pût en être aifément retiré. 

jQuand on aura placé les afphyxiques 
dans un air libre & pur, on les déshabillera, 
on leur frottera le nez, les yeux, les tempes^ 
avec du fort vinaigre, de l'eau, du vin, ou 
avec la première liqueur fpiritueufe qui 
tombe fous la main. Les liens qui peuvent 
gêner feront rompus dans rinftant,fans en 
excepter aucun. En un mot, il faut éloigner 
tout ce qui pourrait gêner ou intercepter le 
cours de la circulation. 

L'ufage de fufper«dre les fufFoqués, foit 
par les pieds ou autrement, eft barbare & 
meurtrier. Il eft également dangereux de les 
rouler dans des tonneaux ou fur des ton
neaux, ou bien de les trop agiter & de les 
tenir couchés fur le dos & la tète baiTe. Les 
afphyxiques doivent être couchés fur le côté 
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& kl tète.un peu relevée, agités doucement, 
(ans même les Joulevcr par les bras i ne leur 
verfer autun liquide dans la bouche avant 
que la refpiration & la déglutition foient 
rétablies, & encore faut-il ne le leur faire ava
ler que par petites portions, & pour ainiï 
dire goutte à goutte. 

Quoique les oaufes de l'afphyxieou morts 
apparentes &fubites foient multipliées, & 
qu'elles ditferent entr'elles-, cependant l'état 
des malheureux qui en font-les viéiimes , 
eft prefque toujours le même par-tout. Dans 
tous les cas, la refpiration lufpendue par 
ie défaut d'air libre & pur qu'on fait être 
abfolument néceflaire à cette première fonc
tion de la vie, tient tous les mufcles dans 
une contraction fpafmodique ; les mouve-
înens du corps font interrompus> les vaif-
feaux fanguins du cerveau qui ne peuvent 
pfus fe décharger dans ceux de la poitrine, 
mettent la première capacité dans un état 
violenç d'engorgement & d'opplétion j les 
glandes falivaires expriment une bave qui 
Tort par la bouche & par le nez ; & 1} l'on ne 
connaifTait pas lacaufe del'afphyx'ie, il ferait 
plus d'une fois difficile de la diftinguer à 
î'afpeâ; de celui qui en eft frappé* 

On peut réduire toutes les caufes d'af-
phyxie à huit principales. 

l ° . L'imrneriion dans l'eau ou dans quel* 



io8 JOURNAL HELVETIQUE. 

qu'autre fluide. Dans ce cas le noyé fera 
tranfporté auffi-tôt dans l'endroit le plus 
fec poflïble, déshabillé, frotté avec de la 
flanelle, du linge, même avec de la paille ou 
du foin, fi on ne trouve pas autre chofe 
fous fa main. Il eft à propos de tremper les 
flanelles ou les linges dans de l'eau-de-vie 
ou Gmple, ou camphrée, & s'en fervir de-
vant un feu modéré -y le remède en fera plus 
énergique. S'il eft impoflible de fe procurer 
fur-le-champ ôes fecours , on y fuppléera par 
de fortes broflcs, & même par celles dont 
on fe iert dans les écuries. On peut encore 
tranfportcr le noyé dans une étable, dans 
une écurie , couvrir fon corps de fumier 
chaud , de fable chaud, & même le frotter 
avec de la glace pilée ou de la neige , à 
peu près comme on réchauffe fes mains en 
hiver, en les frottant de cette manière. Après 
ces premiers fecours , on couche le noyé 
fur un de fes côtes, la tète un peu foule-
vée ; on lui fouffle de l'air dans le nez avez 
un tuyau , ou avec tel autre inftrument 
femblable , comme tuyau de pipe, &c. & 
pendant qu'on fouffle dans une narine, on 
preife l'autre avec le doigt , afin, que l'air 
foufflé ne revienne pas. Si les narines font 
bouchées par l'écume , on foufflera l'air par 
la bouche. Un moyen plus prompt & plus 
rûr, .ferait de fouHler directement avec la 
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bouche dans celle du noyé, en collant Tes 
• lèvres fur les fieilnes. 

L'adminiftration de ces premiers moyens 
donne le tems de monter la pipe & de l'al
lumer. Audi-toc qu'elle l'eft , on intro
duit la canule dans le fondement du noyé, 
puis on y adapte le bout du tuyau flexi
ble , & l'on commence à fouffler dans la 
pipe par le fécond tuyau placé à l'autre 
extrémité de cette pipe. On continue de fouf
fler de cette manière jufqu'à ce que le tabac 
foit entièrement brûlé , pour en remettre 
tout de fuite de nouveau ; & Ton ne cefle 
d'introduire la fumée dans les boyaux du 
noyé, que; jufqu'au moment où il donne des 
iïgnes de vie certains & permanent. Si on 
n'a pas la pipe dont nous parlons , on y fup-
pléera par deux pipes ordinaires, dont on 
appliquera les fourneaux l'un fur l'autre. 
Pendant tout ce tems, on ne cefle d'agiter 
doucement & fen tous fens le corps du noyé, 
fans jamais le laijfer repofer fur le dos 9 & 
en lui tenant toujours la tête élevée ; on lui 
frappe dans les mains, fous la plante des 
pieds, avec des baguettes ; on lui chatouille 
le dedans dû nez & de la gorge avec une 

* barbe de plume, ©u avec un morceau de 
papier roulé, & s'il fe peut, trempé dans la 
liqueur pénétrantes ou bien on lui fouffle 
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du tabac en poudre dans les narines s enfin, 
on y introduit la fumée. 

Au moment où le noyé donne des fignes 
de vie , & que la refpiration & la déglutition 
commencent W le rétablir, on lui donne peu 
à peu quelques gouttes d'eau-de-vie cam-
phiée, imprégnée avec le lel volatil am
moniac , ou du Ici volatil ammoniac tout 
pur , ou de l'eau-de-luce, ou de l'eau-des-
carmes, enfin de la première eau fpirirueufe 
que Ton peut avoir, ayant foin de les dé
layer dans une cuillerée à cafte d'eau corn-
mune. Si ce liquide paffe, on lui fait avaler 
une cuillerée à cafle de ces eaux fpiritueu-
fes ,.& l'on continue la même potion d'heure 
en heure à la même dofe. 

Ons'eTt quelquefois bien trouvé d'enve- ' 
lopper le corps des noyés de Ja peau d'un 
mouton ou d'aunes quadrupèdes nouvelle 
ment échorchés. On conleille encore les 
bains chauds, les lits de cendres, les fric
tions avec le lel de cuifîne, faites principa
lement fur les aines , en defeendant vers la 
partie interne de la cuifle le long des artères 
crurales ; l'application d'un pqin cuit avec 
î'eau-de-vie, ou d'une rôtie au vin & au 
fucre , au-delibus de la mamelle & fur le 
creux de Peftomac > la piquure des épingles, 
des orties, les lavemens préparés avec la 
déco&ion du tabac & le fel dè'cuifine. La 
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faignéc , Pémétique , la bronchotomie ou 
l'ouverture de la trachée-arte're, ne doivent 
être adminiftrés que par les gens de Tare. 
On ne doit pas conclure qu'il faille, pour 
rappeller les fubmergés à la vie,mettre en 
ulage tout-à-la-fois les fecours dont on vient 
de parler ; c'ett feulement pour les faire con
naître & les indiquer, afin qu'on s'en ierve 
fuivant les circonftances. 

2°. H exilte une autre caufe de mort aç. 
parente : c'eft le grand froid. Son premier 
effet eft d'étourdir la tète & d'engourdir les 
fens j la ftupeur qui s'enfuit, amené par de
grés l'afphyxie- Le froid , lorfqu'il eft à un 
certain degré, procure un fommeil dont on 
court rifque de ne pas fe réveiller. Cet avis 
eft de la dernière importance.il eft même die 
dans les mémoires de l'académie de Berlin, 
P'^e 86, année 1746 , que. quiconque ef-
faierait de dormir ici (à Berlin) en plein, 
air, entre 6 & 10 degrés au-deflbus de o, en 
ferait infailliblement la vidime -, le feul re
mède préfervatif contre cet aflbupiflement 
fédudteur, eft l'adion , le mouvement. 

Si la perfonne furprife par le froid fe 
trouve dans un lieu profond, on aura foin, 
il ^on eft en fueur , de ne pas y péné
trer avec précipitation: il faut y arriver par 
gradation , afin de n'être pas tout-à-coup 
îaifi par le froid i on fe fervira de crochets 
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pour l'en retirer. La perfonne furprife par 
le froid ne fera point approchée fubitemenc 
du feu , fon corps fera frotté avec de la 
glace pilée, ou avec de la neige, ou avec des 
linges trempés dans l'eau froide ou plon
gés dans l'eau. On peut joindre à ces moyens 
ceux dont on a parlé dans le n°. i. ' 

? \ La troifieme caufc des morts appa
rentes dépend des mofettes , de la vapeur 
du charbon de bois, de la braife, de la tour
be » du charbon de terre, & des autres mi
néraux dans leurs mines ; de celle de tous 
les liquides en fermentation j de la fumée, 
de la flamme * de quelque matière combuf-
tibleque cefoit; de l'air des endroits long-
tems .renfermés , ou des lieux fortement 
échauffés y de l'éclair du tonnerre ; des coups 
de foleil 5 de la chaleur exceflîve de Path-
mofphere ; des odeurs fortes , pénétrantes, 
aflbupiflantes, &c. 

( La fuite au Journal prochain.*) 
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